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A SON ALTESSE ROYALE 

MONSIEUR, 



t 



Monseigneur , 

, , # « . . t 

En daignant me permettre èe lui 
flédier mon ouvrage , Votrê àltesss 
Royale a ajouté à la faveur quellè 
m avoît déjà faite , fin maditiettant 
flans ses Gardes , un autre titre noa 
inoins glorieux , dont je ne cesserai de 
m honorer. 

Tracer le tableau de la Maison Mili- 
taire des Rois de France , rappeler les 
traits héroïques de courage, de bra- 
voure et (1 intrépidité qui 1 ont illustrée 
pendant des siècles ; consigner , dans 
les pages de l'Histoire, les preuves 
éclatantes de fidélité et de dévouement 
qu'elle a donnée dans tous les temps, 
tel a été l'objet de la noble tâche que 
je me suis imposée ; trop heureux si, 

u :t T » • * ( 

mi . J ~ v • 1 

TILLE- DE LYON 
JlblioUUu Palais des Arts 
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dans un projet d'une aussi vaste éten- 
due , l'indulgénce peut suppléer à la 
foiblesse des moyens et aux traits de 
lumières qui font principalement ad- 
mirer l'historien. , 

Si , par ce témoignage de bienveil- 
lance dont Votre Altesse Royale vient 
de me donner une preuve si généreuse, 
j'obtiens quelques suffrages bases sur 
l'encouragement ; si la Patrie me sait 
bon gré d avoir fait revivre des héros > 
je n'aurai plus qu'à assurer le Roi et la 
Patrie que ma vie leur demeure con- 
sacrée et que, ce sera toujours pour 
moi un devoir d'offrir à votre auguste 
Famille de nouvelles marques démon 
dévouement. 

*■ • • •» i * .* 

Je stiis avec respect, 

f W I > - 

• - 



Monseigneur , 



W ' « * * * 



)..... 



de Votre Altesse Royale , 



: ' - , Le trè»-humblc i M-is-obébsanf , 

îil#5»i i < - ët tcàs^fîdèle serviteur , 



BOULLIER. 
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INTRODUCTION. 

■ 

Dans tous les temps et dans tous les lieux on 
a regardé comme inviolable et sacrée la per- 
sonne des Rois, ces pères du peuple, et la 
vivante image de la Divinité sur la terre. Atten- 
ter à leur autorité ou à leur vie fut toujours 
le premier des crimes, et celui qui parut le 
plus mériter l'exécration de tous les hommes. 
En effet, pouvoit-on entourer de trop de 
vénération les chefs de la société? Pouvoit-on 
assurer trop de garanties à celui dont la vie 
est la première garantie de la nation, et 
comme le gage de la paix et du bonheur de 
la grande famille? Sur lui repose la tranquil- 
lité publique , ce premier des biens sans 
lequel l'homme , redevenu pour ainsi dire 
sauvage, est sans cesse détourné de ses habi- 
tudes, et comme arraché à ses nobles fonc- 
tions. Les époques d'interrègne ont toujours 
été désastreuses pour les nations, et c'est au 
contraire sous les longs règnes que les peuples 
ont été plus grands , plug heureux ; que les 



sciences et les arts ont fleuri, et que toutes 
les sources de la prospérité nationale se sont 
comme gonflées pour la félicité des hommes. 
Dans l'ancien monde, Rome , sous Auguste, 
est un exemple de cette grande observation ; 
la France , sous Louis XIV, en est la preuve 
la plus brillante dans nos temps modernes. 
C'est à un gouvernement de tendresse et 
' d'amour, au gouvernement des pères sur 
leurs enfans, des patriarches sur leurs fa- 
milles , que l'autorité royale a succédé. Elle 
tire son origine de l'origine du monde ; la 
plus ancienne et la plus utile de nos institu- 
tions : elle a son type dans le ciel , et c'est Dieu 
qui nous l'a enseignée en nous faisant savoir 
comment lui-même gouverne le monde cé- 
leste. Heureux les peuples qui l'ont gardée 
dans sa pureté cette sublime institution , qui 
fait d'une nation nombreuse une seule famille, 
unie sous un seul chef, qui se renouvelle avec 
elle , et semble revivre dans chacune de ses 
générations ! Un père commun veille sans 
cesse à leurs destinées, soigne leurs intérêts, 
réalise leur bonheur. Conservateur éternel de 
la félicité de ses sujets, il a sur eux les mêmes 
droits qu'un père sur ses enfans, c'est-à-dire > 



r 



... 

lij 

quHl a pour eux le même amour. Quelle auto- 
rité* pourroit-on donc mettre en parallèle avec 
l'autorité royale héréditaire ? L'expérience , 
encore récente , de vingt-cinq années de mal- 
heurs, a trop prouvé à la France qu'il n'en 
est aucune qu'on puisse lui comparer. Fati- 
gués et comme harassés de tous les gouver- 
nemeris essayés les uns après les autres, les 
Français, d'un accord unanime, et avec un 
enthousiasme dont rços arrières - neveux se 
souviendront encore, sont revenus se réfu- 
„ gier sous l'autorité de leurs Rois légitimes. Le 
trône de saint Louis , rétabli dans toute sa 
Splendeur, est devenu pour eux le port où se 
réparent toutes les infortunes de leurs nau- 
frages précédens. Ce seul événement-là n'est- 
il pas la démonstration la plus irréfragable de 
la préférence qu'on doit donner au gouverne- 
ment monarchique ? Elle sera sentie par tous 
les hommes bien pensans. 

Si donc la royauté est désormais une insti- 
tution inhérente au bonheur des peuples, si 
de tousles gouvernemensil paroît le meilleur, 
même aux yeux de la philosophie, qui a voulu 
éprouver avant d'être convaincue , peut-on 
donc, en effet , prendre trop de précautions 

a. 
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pour la rendre stationnaire, inébranlable , et 
la mettre à l'abri de toutes les attaques des 
ambitieux et des pervers? La volonté ferme 
et prononcée de notre nation la maintiendra 
intacte et florissante , nous n'en doutons pas , 
malgré tous les efforts de ces hommes qui 
ne se montrent aujourd'hui si ennemis de la 
royauté que parce qu'ils n'ont plus l'espoir 
d'être rois. Mais quand, en effet, l'assenti- 
ment général de tous les Français nous répond 
du maintien de la plus précieuse de nos ins- 
titutions , qui nous répondra que ces rois 
d'un jour, tombés dans l'oubli, et leurs vils 
partisans , ne trameront point dans l'ombre , 
et, impuissans pour renverser le trône,, ne 
chercheront point à renverser celui qui est 
dessus ? 

C'est donc avec raison que , depuis qu'il 
existe des rois pour gouverner les nations, les 
nations se sont toutes entendues pour donner 
à leurs rois des gardes qui répondissent de la 
vie du souverain. L'histoire , ce guide fidèle 
de l'avenir, nous apprend que cet usage fut 
toujours en vigueur dans les monarchies. Les 
républiques même se sont emparées de cet 
attribut de la royauté, et les magistrats de la 
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Grèce et de Rome ne marehoîent jamais qu'en- 
tourés de gardes dont les fonctions étoient de 
veiller à la sûreté des archontes ou des con- 
suls, autant que pour inspirer cette vénéra- 
tion , première sauvegarde d'une autorité 
quelconque. 

Aux licteurs qui promenoient les haches 
menaçantes devant les consuls , succédèrent 
les gardes prétoriennes sous les empereurs; 
et si Ton nous objectoit que ces prétoriens 
furent les satellites des tyrans de Rome plu- 
tôt que les défenseurs de souverains dignes 
d'être les chefs de cette grande nation , nous 
répondrions que cette objection est encore 
une preuve de la préexcellence de la véri- 
table autorité royale. Le gouvernement de 
Rome, sous les empereurs, n'étoit pas un 
gouvernement monarchique : c'étoit ce que 
nous avons vu depuis , ce dont tous, nous 
avons été plus ou moins les déplorables vic- 
times , un gouvernement militaire. Celte insti- 
tution , la pire de toutes , puisque la force 
seule est son soutien , corrompt tout ce qui 
l'approche , rend nuisible tout ce dont elle se 
sert. Les prétoriens n'étoient point les gardes 
d'un monarque héréditaire , c'cloient les 



soldats d un chef que des factieux avoient 
élu , et que des factieux armés pourvoient 
seuls soulenir. Nous n'avons cité les gardes 
des empereurs romains que pour démontrer 
l'antiquité de cet usage. 

Il se rétablit quand, sur les ruines de cet 
empire colossal qu'avoit créé la politique 
romaine , furent fondés les divers Etats ou 
Royaumes qui sont encore aujourd'hui sub- 
sistans en Europe. Les Ilois de France, 
d'Allemagne , d'Angleterre , d'Espagne , etc. , 
eurent tous à leur Cour des gardes qui , sous 
les titres de Custodes, faisoient un service 
régulier auprès de leur personne. Toutefois, 
l'histoire de ces temps reculés est si obscure, 
que nous avons très-peu de renseignemens 
certains sur la composition de ces gardes 
des premiers monarques de l'Europe régé- 
nérée : ceux des Rois de la première et de 
la seconde race ne paroisscnt pas avoir eu 
une organisation différente de celle des autres 
corps armés pour la défense du trône et de 
l'Etat ; aussi, nous nous garderons bien d'en 
parler , ne voulant pas tomber dans l'incon- 
vénient des conjectures lorsque nous ne 
cherchons que la vérité. 



• 11 apparlenoit aux Rois de la troisième 
race, à ces Princes d'un sang fort et généreux, 
qui ont rendu à la royauté ses véritables attri- 
butions, de donner à Tune des'institutions les 
plus précieuses de l'Etat une organisation fixe 
et permanente qui répondît à la nation de la 
vie et des jours des chefs qui faisoient son 
bonheur et sa force. Ce sont en effet les 
descendans de Hugues Capet et de ce Robert 
dont on a dit qu'il étoit Roi de ses passions 
comme de ses peuples , qui , les premiers , 
introduisirent en Europe F usage de confier 
la garde du monarque à un certain nombre 
d'hommes choisis parmi les plus nobles et 
les plus braves, et par conséquent les plus 
intéressés au maintien de Tordre public et de 
l'autorité royale , qui en est le plus ferme 
appui ; mais toujours pères autant que maîtres 
de leurs sujets, les Rois français , en fondant 
des corps militaires pour assurer la stabilité 
du trône et la sûreté du Prince qui y siégeoit, 
ri oublièrent point que l'abus d'une institution» 
utile est toujours nuisible. Ces corps militaires 
créés par eux furent toujours tenus trop peu 
nombreux pour inspirer des craintes h la 
nation , et pour devenir entre les mains de 



• • » 
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leurs successeurs un instrument de violence 
et de despotisme. C'est ce que nous allons 
essayer de démontrer en rapportant aussi 
rapidement qu'il nous sera possible l'institu- 
tion des difierens corps créés par nos Rois 
pour la défense de leurs personnes. 

Philippe-Auguste peut r avec raison, être 
regardé comme le fondateur de l'usage adopté 
depuis, de confier à des corps privilégiés la 
garde des Rois de France : jusqu'à lui, les. 
seules gardes dont l'histoire fasse mention , 
étoient les Ostiariipxx Custodes , espèce de sol- 
dats qui veilloient à la porte des hôtels royaux, 
et dont on a cru que les Gardes de la Porte et 
de la Prévôté étoient les représentais. Mais, 
menacé du fer des émissaires du Vicux-de-la- 
Montagne , il créa, pour se mettre à l'abri des 
attentats de ces vils assassins , un corps armé 
auquel il donna le nom de Sergens à Masse , 
ou Sergens d'Amies. Ce corps étoit composé 
de soldats choisis parmi les affidés du Prince , 
et subsista jusqu'à l'avènement de Louis XII 
au trône. INous n'avons pu nous assurer 
l'époque précise ou l'année de la formation 
de ce premier corps des gardes des Rois de 
France. 
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Ces Sergens d'Armes et d'autres gardes 
dont les historiens ne nous ont point dési- 
gné les noms , firent le service auprès de la 
personne de nos Rois jusqu'en i453 que 
Charles VII leur adjoignit ou substitua une 
première compagnie des Gardes-du-Corps , 
ou Archers du Corps, composée en entier 
d'Ecossais dont la bravoure et la fidélité lui 
avoient été prouvées dans ses longues guerres 
contre les Anglais. Le nombre de ces gardep 
étoit de cent vingt-cinq. 

En 1470 , Louis XI ajouta, à celle déjà fondée 
par son père, une seconde compagnie de 
Gardes-du-Corps composée de Français. En 
1474 j ce même Prince créa la première 
compagnie des Cents - Gentilshommes ordi- 
naires de la Maison du Roi, appelés aussi les 
Gentilshommes au Bec-de-Corbin. Un an après, 
le même Louis XI ajouta aux deux premières 
compagnies de Gardes-du-Corps une autre 
compagnie française. Enfin, en 1475, ayant 
fait une alliance intime avec les Suisses, et 
voulant leur donner une preuve de sa con- 
fiance , il choisit , parmi les troupes que lui 
fournissoit cette nation , cent hommes pour 
entrer dans sa gartie , et qui furent appelés 
les Cent- Suisses. 



En i493, Charles VUI créa une seconde 
compagnie des Gentilshommes ordinaires de la 
Maison du Roi, et la composa aussi de cent 
hommes d'armes. Sei&e ans après, en i5i4, 
François I? f compléta les quatre compagnies 
des Gardes-du~ Corps, en fondant de l'excé- 
dant des deux compagnies créées par Louis XI , 
une troisième compagnie française, et réduis 
sant la composition deces'quatre compagnies 
à cent hommes chacune. 

A l'exception des Cent-Suisses , toutes ces 
différentes gardes faisoient leur service à che- 
val, et finfanterie avoit jusqu'alors été privée 
de l'honneur de coopérer à la défense du mo- 
narqqe. Mais cette arme , par la régularisa- 
tion de la guerre, et surtout par là grande 
influence qu' avoit eue sur les expéditions mi- 
litaires l'invention de la poudre étant devenue 
très-importante, Charles IX jugea à propos 
d'adjoindre de l'infanterie à ses gardes à cheval, 
et c'est dans cette vue que, décidé à augmenter 
ses moyens de résistance contre les factieux de 
son royaume , il fonda , en i563 , le régiment 
dit des Gardes-F ran çaises. 

En 1593 , Henri IV, voulant donner à la ca- 
valerie légère un privilège qui lui avoit toujours 
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manqué, ajouta à ses gardes une compagnie de 
Chevaulégers. Dix-huit ans plus tard , en i6m, 
il choisit parmi les anciens gendarmes ou 
hommes d'armes des anciennes compagnies 
d'ordonnance mises sur pied par Charles VII, 
de quoi fonder une compagnie d'élite de gen- 
darmes auxquels il attribua aussi l'honneur 
de faire partie de sa garde. 

Louis XIII ayant reconnu de quelle utilité 
étoit le régiment des Gardes-Frapçaises , et 
voulant ajouter.aux preuves de confiance que 
ses prédécesseurs avoient données aux Suisses , 
mit, en 1616, dans sa garde, le i er régiment des 
troupes de cette nation au service de la France. 
Le même monarque fonda , six ans après , 
en 1622 f la première compagnie des Mous- 
quetaires'; et ce nouveau corps de gardes, 
instituées pour faire le service auprès du Roi , 
devoit bientôt éclipser tous les autres par sa 
réputation de bravoure et de galanterie. 

Louis XIV, qui devoit donner un si grand 
éclat à tout ce qui tenoit àla profession militaire 
en France, ajouta une seconde compagnie de 
Mousquetaires à ceux déjà formés par son 
auguste père Louis XIII. Cette formation eut 
lieu en 1660. Enfin, en 1676, le même Mo- 



XI] 

narque , pour témoigner l'estime particulière 
qu'il professoit pour le corps de Grenadiers 
de France , choisit parmi eux un nombre 
d'hommes , et en lit une compagnie de Gre- 
nadiers à cheval , à laquelle il donna entrée 
dans sa garde. La créalion de cette compagnie 
de grenadiers à cheval fut la dernière qui eut 
lieu en qualité de gardes de nos Rois. 

Telle est la nomenclature de tous les corps 
qui , jusqu'au milieu du règne de Louis XIV, 
furent honorés du privilège de garder la per- 
sonne de nos Rois. Le total de tous ces corps . 
suffisant à la sûreté de nos Rois, ne pou- 
voit pas devenir enlre leurs mains un ins- 
trument de despotisme. Nos annales sont 
ici d'accord avec la théorie ; elles ne nous 
apprennent pas que nos Rois se soient ja- 
mais servi de leurs gardes pour opprimer 
leurs peuples. L'oppression étoil d'ailleurs 
trop éloignée de leur cœur pour qu'ils cher- 
chassent à leur donner cette destination ; et 
quand le hasard eût placé sur le trône un 
Prince étranger à la politique paternelle des 
Bourbons, il n'eût point trouvé dans ces corps 
armés une force assez considérable pour exé- 
cuter des mesures vexatoires et tyranniques. 
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Louis XIV est le premier qui conçut l'heu- 
reuse idée de réunir tous ces corps en un seul, 
et d'en former un faisceau dont les liens 
étoient également l'amour du Souverain , de 
l'honneur , de la gloire , et celui, non moins 
puissant pour tous les Français , du dévoue- 
ment pour la patrie. C'est , en effet , sous le 
règne de ce grand Monarque que commença 
surtout à se faire connoilre cette terrible 
Maison du Roi , qui rendit tant de services 
à l'Etat , et acquit par ses exploits une gloire 
si bien répandue en Europe. Avant le règne 
prodigieux de ce Prince , qui lit enfin prendre 
à la nation le rang que sa situation géogra- 
phique , sa population et le caractère même 
de ses habitans dévoient lui assurer, les dif- 
férens corps composant la garde de nos Mo- 
narques, n'avoient point différé des autres 
troupes chargées de la défense du territoire ; 
à la guerre , ils servoient mêlés avec les der- 
nières; les Gardes-du-Corps , Chevau-légers , 
Gendarmes , etc. etc. avec la cavalerie , et 
les Gardes-Françaises et Suisses avec l'in- 
fanterie. Mais Louis XIV qui possédoit émi- 
nemment le génie de la guerre , sentit 
quelle influence énorme auroit dans les 

* a 



événemens militaires un corps d'élite qui 
seroit comme la tésers e de la fortune , et ne 
devrort donner que dans les grandes occasions 
Où il seroit besoin d'un effort extraordinaire. 
€ette idée féconde , et qui fut suivie de si 
heureux résultats, donna lieu a la séparation 
des Gardes du Roi des autres corps de l'ar- 
mée. La Maison duRoifut fondée ; et nons ne 
dissimulons point que, dans d'autres temps, et 
Nombreuse comme elle le fut sous LouisXIV, 
celte Maison militaire eût pu devenir très-dan- 
gereuse entre les mains d'un Roi capable d'en 
abuser. Mais composée tout entière de l'élite de 
lanation,n'ayant dans son sein quedes hommes 
intéressés à ce que le Monarque ne s'éloignât 
pas des principes de son institution , elle étoit 
à l'abri des séductions du pouvoir, et n'auroit 
jamais consenti à devenir l'appui d'une odieuse 
et injuste tyrannie. Ce n'est point un corps 
ainsi composé qui pouvoit rappeler les gardes 
prétoriennes.Des guerriers, guidés parl'amour 
de la gloire , et non par celui de l'argent , n'ou- 
blient jamais ce qu'ils doivent à eux-mêmes 
et à leur , pays; c'est tout au plus dans les 
rangs des soldats mercenaires que la tyrannie 
trouve des esclaves empressés d'obéir à ses 
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moindres caprices ; mats xm corps qui comp- 
tait dans ses rangs les enfans des plus illustres 
familles de France, étoit incapable de devenir 
l'instrument passif d'an tyran , s'il eût plu à 
la colère divine d'en envoyer un à la patrie. 

Prétendre démontrer lanécessité d'un corps 
militaire , uniquement consacré à la garde du 
Roi dans une monarchie constitutionnelle 
ou tempérée, seroit revenir sur nos pas. Une 
telle institution est indispensable à la splen- 
deur <iu trône , qu'on ne peut entourer de 
trop de vénération , indispensable surtout à 
la confiance des citoyens qui ont besoin de 
savoir la royauté fortement appuyée, et lé 
Roi fortement protégé, pour se soustraire 
aux inquiétudes que pourroit lui donner la 
crainte d'un bouleversement, ou celle de voir 
arracher à; leur amour un Roi sur qui repose 
tout l'édifice de la félicité publique. L'histoire 
vient encore ici à l'appui de ce que nous avan- 
çons ; le trône antique de la France demeura 
ferme sur ses fondemehs tant qu'il fui entouré 
et comme soutenu par ses appui» naturels, 
ces différentes espèces de gardes que la sa- 
gesse de nos Rois avoit créées autour de lui. 
Il é-eroula aussitôt que Louis XVI, par un 



motif bien louable sans doute , puisqu'il étoit 
puisé dans le désir de soulager son peuple , 
se fût décidé à se priver d'une partie de cet 
appui, en supprimantpresqu'entièrement cette 
Maison militaire à laquelle son auguste aïeul, 
Louis XIV, avoit donné un si grand lustre. 
Ce que la Ligue n'avoit pu faire du temps de 
Henri III et de Henri IV, parce que ces Princes 
avoient eu la sagesse de conserver auprès d'eux 
leurs gardes, la révolution l'effectua en 1793, 
lorsque Louis XVI commença lui-même à se 
priver du reste de son pouvoir, en ordonnant la 
suppression de sa Maison militaire , derniers 
Sujets resté fidèles à l'infortuné Monarque au 
milieu de ses malheurs. 

Toutefois la factieuse assemblée qui régis- 
soit alors la France et son Monarque, re- 
connut elle-même , et consacra le principe , 
qu'il n'y a point de' stabilité pour «les trônes 
s'ils ne sont pas appuyés sur des hommes 
dont la profession exclusive soit de la dé- 
fendre. La Constitution de 1791 , ouvrage 
informe de cette assemblée , qui possédoit 
cependant tant de lumières dans son sein, 
assigna une garde de dix-huit cents hommes 
au malheureux Monarque , qu'elle abreuvoit 



âe dégoûts, tout eti voulant assurer l'existence 
du trône qui lui étoit laissé. Mais, en rendant 
cette garde déjà si foible plus dépendante de 
Y Assemblée^ que du trône qu'elle devoit sou- 
tenir , les constituans détruisoient eux-mêmes 
leur ouvrage. Quant à la faction qui vouloit 
le maintien de la royauté , succéda celle qui 
en étoit l'ennemie , cette faction victorieuse 
se servit des armes qui lui avoient été laissées 
imprudemment, cassa la garde constitution* 
nelle de Louis XVI ; et celui-ci , abandonné 
de tous , resté seul et sans appui , ne tarda 
pas à rouler dans l'abîme qu'on avoit creusé 
sous ses pas * et entraîna avec lui le trône et 
le bonheur de la France dont il étoit le garant 
depuis quinze cents ans, 

Et cependant telle est la vérité de ce prin- 
cipe éternel , qu'il n'est point d'autorité sans 
force armée pour la défendre , que les divers 
gouvernemens rebelles qui osèrent succéder 
en France au pouvoir légitime * s'entourèrent 
eux-mêmes de gardes chargés de les protéger. 
En effet , n'avons-nous pas vu successivement 
une garde du Corps législatif, une garde du 
Directoire , une garde des Consuls ? Et celui 
qui, sur les débris de toutes ces autorités éphé- 

b 



itères, de voit k coups de sabre élever son irénie 
fantastique, ne l'avons -nous pas vu presser 
autour (Je lui cette garde qui seule coinposoit 
line armée , et devoit être écrasée elle-même , 
après avoir écrasé toutes les armées de l'Eu- 
fope ? Mais uue autorité fondée sur la violence 
ne peut jamais avoir une longue durée. Le des* 
pote , qui avpit voulu donner à la France un 
gouvernement semblable à celui de Rome sous 
les empereurs ,. devoit naturellement succom- 
ber par l'abus même qu'il faisoit de ses forces. 

£n remontant sur le trône de ses ancêtres , 
Inouïs pensa avec raison qu'il étoit de 

son devok d'entourer ce trône de ce qui en 
fait l'appui et la splendeur. L'une de ses pre* 
mières pensées royales fut donc de rétablir 
cette Maison militaire fondée par son illustre 
$eul , et dQut son auguste Frère avoit eu tant 
de sujet de regretter la dissokJion, Mais trop 
généveux , trop aw de son peuple pour vou-r 
\oiv déployer à ses yeux des forces menaçantes, 
ji a su , dans l'institution de ses gardes , conser- 
ver cette juste proportion qui doit toujours 
maintenir inaltérable la contiance entre le 
trône et la nation. Les Français, en voyant 
Louis XYUl au milieu de ses Gardes-du-Gorps , 
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peuvent tous être tr&a<|uille$ fjfr te de Jeçr 
ftoi et sur celui (fc teu?s libertés RoilégUiîW , 
Çt de l'amour <te Spn peuple, tipui* 

•'il pas besoin de pr4e pre>rteun£- 
fïçus ayons cru qu'au moment où la France 

yenojt fe^&rwçQÛr ses antique foadft- 
i&en^ jl ^Oit encore plus utile que curieux 

4e retracer le tableau historique de tous les 
çorp& qui furent institués pour le fenJt le plus 
nottfe et te plus avantageux à l'Etat t ee4çid£ 
Teiller à la sftreté de la personne des cbefe 4e 
la patrie Glorteus uo^juêjme 4'êt?e daas 
les rangs* des Gardes chargés de répondra ^ 
la nation de la vie des augustes héritiers du 
trône , nous avons voulu mettre à profit nos 
momens de loisir , et nous nous sommes 
efforcés de retracer F histoire des corps qui 
nous ont précédés. Ce n'est point le vain 
orgueil de nous faire un nom, c'est la généreuse 
envie de nous rendre utile qui nous a guidé 
dans notre entreprise. Attaché à la Maison 
militaire du Roi , et non homme de lettres , 
nous avons cherché à rassembler des faits , 
et non à faire un ouvrage d'éloquence. C'est 
donc à tort que la critique voudroit se servir 
de ses armes contre nous, en s'efforçant de 
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démontrer la foiblesse de notre plume : nous 
serions les premiers à nous faire justice sur 
ce point. Si, en rendant à nos anciens frères 
d'armes le juste tribut d'éloges qu'ils méritent, 
nous excitons dans le cœur de nos jeunes 
camarades d'aujourd'hui cette généreuse ja- 
lousie et cette noble émulation qui en- 
fantent les héros et les engagent à s'avancer 
avec confiance dans la sublime carrière de 
l'honneur, de la gloire et de la fidélité, nous 
aurons jalors obtenu la seule récompense que 
nous ayons ambitionné en commençant 
notre travail. 
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I 

CHAPITRE PREMIER 

Des Sergens à masse ou Sergens d'armes, et autres 
Gardes particulières affectées au service spécial des 
Rois de France. 

• » * 

L'un des plus grands Rois que la France ait vu 
s'asseoir sur son trône , ce Philippe II , auquel 
ses exploits militaires et plus encore ses nom- 
breuses et éclatantes vertus firent donner par 
ses contemporains le surnom à? Auguste que 
la postérité s'est empressée de confirmer, nou9 
paroît être le premier des monarques français que 
les historiens aient désigné comme ayant pensé 
à instituer un corps d'hommes armés, destiné 

TOLEDE LjO# 
^UqUi. du Palais des 



Ci) 

a un service permanent et à la garde particu- 
lière de sa personne. Les circonstances qui 
l'engagèrent à s'occuper dé cette création sont 
précisées d'une manière assez authentique pour 
que iïous les rapportions. 

Ce prince étoit de retour de Tune de ces 
expéditions d'ôutre-iner que le zèle pour la re- 
ligion faisoit alors entreprendre , et qui sont 
connues dans l'histoire sous le nom de croisades. 
Philippe avoit laissé dans la Terre-Sain te Richard 
roi d'Angleterre , surnommé Cœur- de- Lion , 
d'abord allié et ensuite ennemi du Roi de 
France. Les besoins. de ses peuples et les troubles 
excités dans ses Etats pendant son absence , 
paroissent avoir été les motifs qui avoient rap- 
pelé Philippe dans San royaume. Quoi qu'il en 
soit , se trouvant à Pou toise , le Monarque reçut 
l'avis que son rival Richard qui s'étoit lie avec 
le Vieux de la Montagne (i), venoit d'engager 
celui-ci à envoyer en France deux des brigands 
ou assassins qu'il commando it , avec l'infâme 
commission de poignarder Philippe au milieu 
de sa Cour. Cet avis parut d'abord ne faire 
aucune impression sur le Roi ; sa grande âme 
se rehisoit à croire qu'un Roi chrétien , armé 



(l) Vieux de la Montagne, nom fort connu dans les 
anciennes histoires des Croisades. C'étoit un petit prince 
d'Asie , sur lequel les chroniqueurs se sont plu à faire 
les contes les plus absurdes et les plus ridicules. ( Voyez les 
Mémoires du Sire de Joinrille. ) 
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comme lui pour effectuer la conquête da tom 1 
beau du Sauveur du monde , pût employer uit 
moyen aussi lâche que celui de l'assassinat. Mais 
enfin , persuadé par les craintes et Jes prières 
des seigneurs de sa Conr , Philippe se déter- 
mina à prendre contre les attentats des envoyés 
du Vieux de la Montagne , les précautions Con* 
venables. Il fit choix d'un certain nombre 
d'hommes connus par leur bravoure , et les 
chargea de l'accompagner par tout où il por- 
terait ses pas , afin de le défendre contre les 
embûches de ceux qui pourraient en vouloir 
à sa vie. Leur consigne principale étoit d ar- 
rêter tout inconnu qui démanderait à parler au 
prince. 

Les chroniqueurs ne nous apprennent pas 
précisément quels furent les hommes auxquels 
le Roi de France commit ainsi l'honneur de 
garder sa personne ; mais il nous paraît naturel 
de penser qu'ils Furent choisis parmi les jeunes 
gentilshommes dont la Cour brillante de Phi- 
lippe- Auguste étoit alors composée. Cette garde 
royale reçut du prince le nom de Strgens à 
masse , parce qu'outre l'épée , l'arc et le car- 
quois garni de flèches, ces hommes, désignes 
pour garder le Roi, avoient toujours à la main 
une masse ou massue d'airain avec laquelle ils 
dévoient assommer ceux dont ils suspecteraient 
Jes intentions. 

On ne sait pas non plus quel fut le nombre de 
ces Sergcns à masse; mais on peut croire qu'ik 
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composoient plusieurs compagnies, puisque dV 
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d'un monument dont nous parlerons plus bas, 
ils furent chargés par Philippe-Auguste de dé- 
fendre le pont de. Bouvines, et contribuèrent 
par leur valeur au succès de la glorieuse bataille 
du même nom , gagnée le 27 juillet 1214 sur lesr 
Allemands par les Français. 

Le monument que nous venons d'indiquer se 
trouvoit autrefois à l'église de Sainte-Catherine 
des chanoines réguliers de Sainte- Geneviève ; 
il consistoit en deux grandes pierres gravées en 
relief, et sur l'une desquelles on lisoit cette 
inscription : « A la prière des Sergens d'armes 
M. Saint- Lojre fonda cette église, et y mit la 
première pierre', et fut pour la joje de la vic- 
toire qui fut au pont de Bouvines Van 1214. 
Les Sergens d armes pour le temps gardoient 
ledit pont , et vouèrent que si Dieu leur don- 
nait victoire , ils fonderoient Vcglise de. Sainte* 
Catherine , et ai/isi fut-il. » 

1 Ce bas- relief sur lequel nous reviendrons, 
nous apprend d'ailleurs que du temps de Saint- 
Louis ils avoient perdu leur nom de Sergens 
a masse, pour prendre celui de Sergens d armes > 
sous lequel ils furent connus jusqu'au moment 
de leur dissolution. 

• Saint-Louis, ce Roi vertueux, dont la mé*- 
moire doit être chère à tout bon Français, 
ne paroît pas avoir ijait un grand usage des 
Sergens d'armes. Entouré de l'amour de son 
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peuple, il avoit peu besoin d'une t garde , et 
le temps n'étoit pas encore venu où la majesté 
royale exigeroit l'entretien d'un corps nom- 
breux auprès de la personne d'un monarque. 
Saint-Louis nous est peint par tous les histor 
riens sous les traits d'un bon père vivant au milieu 
de ses sujets comme parmi ses enfans. Du moins 
tel est le tableau touchant que le sire de Join- 
ville nous fait de l'aïeul des Bourbons; et quand 
Je naïf historien nous le représente rendant lui- 
même la justice à Vincennes, au pied d'un vieux 
chene que la vénération publique a long-temps 
conservé , on peut assurer que le bon Roi n'a- 
voit point à ses côtés de gardes chargés d'ins- 
pecter les modestes habitans de la campagne 
qui venoient lui adresser leurs plaintes (i). 

Mais les Rois qui suivirent donnèrent plus 
d'attention à un corps qui pouvoit jeter un 
grand éclat sur leur trône. Des listes que l'on 
trouvedans les mémoriaux de l'ancienne chambre 
des comptes, prouvent qu'à cette époque les sei- 
gneurs les plus nobles et les plus distingués en- 
vioient l'honneur de faire partie des Sergens 



(i) « Maintes fois, dit le sire de Joinville, ai vu que le 
j» bon Saint, après qu'il avoit ouï messe en esté , il se alloit 
m se battre au bois de Vinc«nnes , et sa seoft au pied d'un 
» chesne , et nous faisoit asseoir tout eraprès lui. Et tous 
» ceux qui avoient affaire à lui venoient lui parler j sans 
<» ce que aucun huissier ne autre leur donnast emp<U 
» chemenL » 
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d'armes. En effet , de grands privilèges qni 
avoient été accordés à cette garde , démon- 
troient la haute considération que les princes 
avoient pour elle. Outre l'avantage d'appro- 
cher de près la personne du Monarque , les 
Sergens d'armes avoient leur emploi à vie ; ils 
ne pouvoient point en être privés à la mort du 
souverain comme lesautres titulaires de la Maison 
du Roi dans ce lemps-là : enfin nuls autres que 
le Roi ou le grand connétable du royaume n'a- 
voient le droit de les jugér. 

Des avantages honorifiques et même pécu- 
niaires étoient attachés à la place de Sergent 
d'armes. Les Rois leur confioient souvent la 
garde des châteaux forts de la frontière , les 
faisoient châtelains de ces châteaux , et leur 
assignoient leurs appointemens sur les baillages 
et sénéchaussées ou ces gouvernemens étoient 
situés, quand ils étoient pourvus de ces emplois. 
Lorsque d'ailleurs ils n 'avoient point de gou- 
vernement , c'étoit le Roi qui les payoit de 
ses deniers , de même que les autres officiers 
de sa Maison. 

Nous avons dit que lors de leur institution 
sous Philippe-Auguste , ils étoient tous employés 
autour de sa personne ; c'est-à-dire que leur 
service étoit continuel. Cet usage paroît avoir 
continué jusqu'à Philippe -le -Bel ; mais sous 
le règne de ce prince on fit un règlement par 
lequel ils ne dévoient servir que par brigade 
pu par quartier , ce qui commençoit à leur 
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donner une certaine ressemblance avec les 
Gardes -du- Corps d'aujourd'hui. , 

Aux armes qu'ils portaient dans l'origine , 
c'est-à-dire l'épée , Tare et la masse ou massue , 
les Serge ns d'armes a voient, par une ordon- 
nance expresse , été autorisés à joindre la lance , 
ce qui doit s'entendre seulement dans les céré- 
monies publiques où ils dévoient se présenter 
avec appareil ; car il est difficile d'imaginer 
qu'ils fussent toujours armés des deux mains , 
la masse dans la droite et la lance dans la gauche ; 
l'époc d'ailleurs leur devenoit alors inutile. 
Dans le monument en bas-relief dont nous avons 
déjà cité l'inscription , on voyoit représentés 
qualre de ces Sergens d armes : l'une des deux 
pierres en représentait deux , armés seulement 
de la masse et de l'épée ; leur té te étoit cou- 
verte d'un cabasset ou casque léger; sur le 
casque de celui de droite, on voyoit une espèce 
de voile rejeté en arrière, et qu'au temps de. 
Charles VI on appeloit cornette. Ces deux Ser- 
gens d'armes étaient cuirassés depuis les pieds 
jusqu'à la tête. A côté d'eux étoit sculpté un 
chapelain. Le costume de ces deux gardes étoit 
sans doute celui que les Sergens d'armes avoient 
lorsqu'ils accompagnoient le Roi à la guerre. 

Sur la seconde pierre du monument de l'é- 
glise Sainte- Catherine , étoit d'abord repré- 
senté le Roi Saint-Louis debout , la couronne 
sur la tête , le sceptre en main , et revêtu de 
ses habits royaux. A côté de lui étoit un Sergent 
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d'armes tête nue , l'épée au côte , la masse à la 
main , et habillé d'une casaque à grandes 
manches, avec un collier bu chaîne tombant 
sur sa poitrine. A sa gauche étoit un autre Ser- 
gent d'armes enveloppé d'un grand manteau 
fourré à longs poils ; sa tête étoit couverte 
d'un bonnet qui avoit quelque rapport avec le 
schako actuel ; sa main droite étoit appuyée 
sur la garde de son épée ; sa gauche tenoit la 
masse. Il est à présumer que le premier étoit 
représenté en costume de cérémonie ; le second 
tel que les Sergens d'armes étoient habillés 
lorsque leur service les retenoit dans les 
appartenons du Roî. 

Quelques savans ont prétendu que de ces 
derniers Sergens d'armes, sont venus les espèces 
de gardes qu'on appelle enorce aujourd'hui les 
Huissiers de la Chambre ; et ils se fondent 
sur ce que ces Huissiers de la Chambre portent 
à la main une sorte d'instrument qui a quelque 
analogie avec les masses des Sergens d'armes ; 
mais nous pensons avec le P. Daniel , que ces 
savans se sont trompés, puisqu'il existe des actes 
où l'on trouve existans en même temps des 
Huissiers dormes et des Sergens d armes. En 
effet, dans un statut ou ordonnance de Philippe- 
le-Bel, de Tan I2B5, on trouve cet article : 
« Item Sergeans d'armes , trente , lesquels se- 
» rontà Cour; sans plus , deux Huissiers d'armes 
» et huit autres Sergeans d'armes , et mange- 
» ront à Cour. » 
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Cette distinction entre les Huissiers et les 
Sergens d'armes est encore confirmée par deux 
états de l'Hôtel ou Maison du Roi Charles VI , 
de Tan i586 et i3b8, où se trouvent deux listes 
séparées des Huissiers d'armes et des Sergens 
d'armes. Il est donc plus naturel de croire 
que les Huissiers de la Chambre d'aujourd'hui 
viennent des Huissiers d'armes d'autrefois. 

Cette première garde royale des Rois de la 
troisième race , ne dura pas deux cents ans. 
Ducange nous apprend dans son Glossaire que 
le Roi Philippe VI , dit de Valois , diminua 
beaucoup le nombre des Sergens d'armes , et 
le réduisit à cent. Charles V , dit le Sage , ré- 
gent du royaume pendant la captivité de son 
père, le Roi Jean-, en Angleterre, les cassa 
presque tous, et n'en conserva que six. Les 
motifs de cette énorme- diminution sont diver- 
sement rapportés par les auteurs. Les uns pré- 
tendent que c'étoit parce que pendant l'affreuse 
guerre civile qui déchiroit alors le royaume , 
un grand nombre des Sergens d'armes s'étoient 
tournés contre le Dauphin , et avoient embrassé 
le parti du Roi d'Angleterre ; d'autres assurent 
au contraire qu'ils restèrent fidèles à la bonne 
cause ^ et que le Dauphin ne les réduisit ainsi , 
que parce qu'épuisé par ces mêmes guerres ci- 
viles , il ne pouvoit plus subvenir à leur entre- 
tien. Nous aimons mieux croire à ce dernier 
motif ; il est conforme au goûteonnude Charles V 
pour l'économie , et nous exempte de la triste 
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obligation où nous aurions été de vouer à I in- 
famie , des Français as ez lâches pour préférer 
le joug de l'usurpateur Anglais , à l'autorité si 
douce de leur Monarque légitime. 

Dans Tun des états que nous avons cité plus 
haut de 1 Hôtel ou Maison de Charles VI , il 
n'est en effet cité que six Sergens d'armes ; mais 
dans un état postérieur à la date de l'an 1392, 
il s'en trouve huit dont la moitié servoit par 
mois alternativement , ce qui sembleroit que 
Charles VI auroit eu l'intention de les augmen- 
ter. Néanmoins on ne voit pas qu'il en soit fait 
mention depuis : ce qui nous porte à penser, ou 
que cette garde fut entièrement abolie par 
Charles VU , ou que n'ayant pas nommé de 
nouveaux Sergens d'armes pour remplacer ceux 
qui mouroient , elle se seroil tout-à-fait dis- 
soute d'elle-même. 

Quelques détails que l'on rencontre dans un 
livre généalogique composé sur la maison de 
Mornay , nous autorisent à dire que sous 
Charles VII il existoit déjà une autre garde 
que les Sergens d'arme*, et peut-être fut-ce 
une raison pour que ce prince ne portât plus 
le même intérêt à celle instituée par Philippe- 
Auguste. Cependant une ordonnance du mois 
de lévrier i383 , et dans laquelle il en est ques- 
tion , donneroit à entendre que cette garde , 
composée de quatre cents hommes d'armes , 
étoit extraordinaire , et que Charles VI Tavoit 
créée pour l'expédition de Flandres qu'il mé- 
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ditoit en laveur de Louis, comte de Flandres , 
son vassal, que les Flamands révoltés avoient 
chassé de leur pays. Le P. Daniel assure même , 
mais sans en apporter de preuves , que le Mo- 
narque cassa cette garde extraordinaire à sou 
rcLour à Paris , après la sanglante bataille de 
Rosbecq, gagnée sur Philippe d'Arteveile, fa- 
meux marchand de bière et chef des ré vol lés. 

Philippe de Commines , l'un des meilleurs 
chroniqueurs qu'ait eus la France , nous indique 
que Charles VII, décidé à porter ses armes en 
Italie pour conquérir le royaume de tapies, 
augmenta sa garde de deux cents crennequi- 
viers ou arbalétriers à cheval. Quelle étoit cette 
garde dont le chevaleresque Charles VII vou- 
loit se faire accompagnër pendant l'expédition 
hasardeuse à laquelle il se préparoit ? N'est-on 
pas fondé à croire que c'étoit la même garde 
de quatre cents hommes instituée par son 
père , Charles VI, avant de partir pour com- 
battre les insurgés Flamands ; et dès-lors ne 
doit-on pas douter de la véracité du P. Daniel 
quand , sans en fournir de preuves , il avance 
que ce prince les cassa à son retour ? Quoi 
qu'il en 6oit , l'auteur anonyme du Traité de 
ï origine des deux compagnies des deux cents 
Gentilshommes , dont l'histoire suivra plus 
bas , nous fait savoir que Charles VII conserva 
sa garde après son retour en France, qu'elle 
subsista pendant les deux règnes de Louis XI 
et de Charles VH1 3 et ne fut supprime'e qu'à 
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l'avènement de Louis XII au trône. Au reste 
voilà tout ce que nous pouvons dire de cette 
garde qui paroît avoir succédé aux Sergens 
d'armes. Aucun monument, aucun chroniqueur 
ne nous apprend ni quelle fut son organisation 
ou son service , ni quelle classe de Français étoit 
admise à en faire partie. 

Quoique depuis Philippe - Auguste jusqu'à 
Louis XII , on ne trouve que la garde des 
Sergens d'armes qui soit bien distinctement 
mentionnée dans l'Histoire et dans les états de * 
la Maison de nos Rois (i) , cependant quelques 
passagçs obscurs de nos vieux auteurs et quelques 
monumensépars, indiquent d'une manière assez 
positive qu'il existoit une autre garde à cheval, 
composée de Gentilshommes qu'on appeloit 
Ecuyers du Corps. Jean Chartier et Mathieu 
de Goucy dans leurs Histoires de Charles VI 
et de Charles VII , font souvent mention de 
ces Ecuyers du Corps , et ont grand soin de 
les distinguer des officiers de l'écurie , aussi 
appelés Ecuyers, mais qu'ils nomment alors 
Ecuyersd écuries .Toutefois quoiqu'ils en parlent 
souvent , ils ne l'ont pas fait de manière à 
nous mettre à même de dire quels étoient ces 
Ecuyers du Corps , en quoi consistoit leur ser- 



(i) Charles Vil avoit déjà, il est vrai, fondé la compa- 
gnie écossaise des gardes-du-corps ; Louis XI avoit aussi 
créé une compagnie française. Mais nous ne parlons ici 
que des gardes qui n'ont eu qu'une existence éphémère. 
L'histoire des gardes-du- corps viendra en son lieu. 
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vice , à quelle époque eut lieu leur institution , 
et dans quel temps arriva leur dissolution. 

Godefroy , dans ses annotations sur l'Histoire 
de Charles YI , parle aussi de ces Ecuyers du 
Corps , mais il le fait d'une manière aussi vague 
que les chroniqueurs eux-mêmes. Seulement il 
donne les noms de plusieurs des commandans 
de cette espèce de garde à cheval. Ces com- 
mandans que Godefroy appelle maîtres de la 
grande garde des Ecuyers du corps du Roi , 
sont , Robert de Mondoucet , dit le Borgne ; 
Philippe de Gircsme , dit le Cordelier ; Jean 
de Karnien , et Bureau de Dicy. Mais non plus 
que Jean Chartier et Mathieu de Coucy , Gode- 
froy ne donne la date ni de la création ni de 
la cessation de cette garde à cheval. 

Le même Godefroy nous fait connoître que 
Louis XII avoit une garde flamande très-nom- 
breuse qui partageoit le service auprès de sa 
personne avec la garde française. Il rapporte 
que ces deux gardes étoient présentes à la ba- . 
taille de Ravennes. 

« Les Français, dil-il , essuyèrent sur le bord 
» du Remo , un terrible feu de la part des 
» Espagnols ; ils perdirent là près de deux 
m mille hommes; et , ajoute-t-il , de quarante 
» capitaines des gardes françaises et flamandes , 
r> il n'en réchappa que deux. » Quarante capi- 
taines supposent quarante compagnies, com- 
posées chacune d'au moins cent hommes , ce 
qui formoit un total de quatre mille combat- 
tans. C'étoit pour le temps une garde en effet 
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très nombreuse et très-considérable ; mais tout 
porte à croire que cette garde n'étoit point 
ordinaire. C'étoit probablement un corps franc 
composé d'hommes d'élite, à l'instar de celle 
garde que nous avons dit avoir élé formée par 
Charles VI. Nous sommes d'autant mieux portés 
à avoir cette opinion , que nous trouvons que 
François I fr , qui régna après lui, se fit accom- 
pagner d'une garde semblable ou corps d'élite 
dans la conquête du Milancs. Cette garde mo- 
mentanée est seulement mentionnée comme 
ayant fait des prodiges de valeur à la célèbre 
bataille de Marignan; et soit qu'elle ait été dé- 
truite lors des grands revers de Pavie , soit 
qu'elle ait été dissoute , les historiens rie font 
plus aucune mention de cette garde de Fran- 
çois I er , après cette époque désastreuse. 

Voilà tout ce que les auteurs nous apprennent 
des anciennes gardes de nos Rois. Mais avant 
de passer à l'histoire des corps dont l'institution 
a eu plus de durée , nous dirons encore quelques 
mots d'une garde particulière , créée par 
Henri III. « C'éloit, dit le Journal de ce prince , 
;> quarante -cinq Gentilshommes appointés à 
v douze cents écus de gages et bouche à Cour, 
» que le Roi avoit mis sus depuis ces derniers 
» troubles , pour être toujours auprès de lui , 
» comme sûres gardes de son corps , se dé- 
» fiant de chacun , et se voyant comme défié 
» de ceux de la ligue par leur désobéissance. » 
Çclte garde x appelée des quarante - cinq , ne 

■ 
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dura en qualité de garde , pas plus long-temps 
que son infortuné fondateur , assassiné dans un 
temps de fanatisme et de fureurs révolution- 
naires, qulne rappellent que trop les vingt-cinq 
fatales années que nous venons de voir s'écouler. 
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• * • ( f 

CHAPITRE II. 

• • * * 

Des cent Gentilshommes ordinaires de la Maison du Roi , 
appelés aussi les Gentilshommes au bec de corbin. 



Nous avons vu, dans le chapi tre précédent t 
que Louis XI avoit conservé la garde de quatre 
cents hommes , d'abord instituée par Charles VI , 
et ensuite augmentée par Charles VII de deux 
cents crennequiniers ou arbalétriers à cheval; 
ce qui outre les gardes-du-corps , déjà fondés , 
formoit , par conséquent , un corps de six 
cents hommes destinés à faire le service auprès 
de sa personne. Mais cette garde,, qui avoit 
paru suffisante à Charles VI et à Charles VII 
pendant les temps les plus orageux de leurs 
règnes , ne put remplir les vues de Louis XI : 
c'est pourquoi il prit la résolution d'augmenter 
la garde qu'il avoit reçue de ses pères ; ou plutôt 
il conçut le dessein de s'en créer une nouvelle, 
qui , lui devant son institution , et formée 
d'hommes de son choix, paroissoit devoir lui 
montrer une fidélité moins équivoque que l'an- 
cienne : ses intentions ne lardèrent pas à se ma- 
nifester à cet égard. Pendant un séjour qu'il fit 
au château de Puyseaux , en 1474 , il rendit , le 
4 septembre, une ordonnance portant création 
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d'une garde particulière destinée à faire le ser- 
vice intime auprès de sa personne , et composée 
de cent hommes choisis parmi les Gentils- 
hommes ou pensionnaires ( commensaux ) de 
sa Maison. Par la même ordonnance, chacun 
de ces Gentilshommes, auquel il fournissoit un 
cheval et l'équipement , devoit entretenir deux 
archers ; ce qui dès lors portoit cette nouvelle 
garde à trois cents hommes. Louis XI en donna 
le commandement à Hector de Golart, écuyer, 
son conseiller et son chambellan ; et parce que 
ce nouveau corps étoit composé de pension* 
naires de la Maison du Roi, il fut appelé la 
Compagnie des Cent Lances des Gentilshommes 
de la Maison du Hoi pour la garde de son corps. 
Hector de Golart , commandant cette garde 
particulière , fut , peu de temps après son ins- 
titution , chargé de la conduire devant Perpignan, 
assiégé par Louis XI et défendu par les révoltés 
de la Catalogne et du Roussillon. 

Le Roi , qui avoit beaucoup de confiance en 
cet Hector de Golart, voulut qu'il fût le seul 
officier dan« son corps , et lui donna le droit de 
prendre, parmi les Gentilshommes, ceux qu'il 
jugeroit à propos pour en faire ses lieutenans. 
Il lui accorda, en outre , le privilège de choisir 
lui-même les hommes qui dévoient composer 
cette compagnie, et le droit de les casser et de 
les remplacer selon que le bien du service 
paroîtroit L'exiger. Cette grande autorité du 
capitaine sur la compagnie , dura jusque sous 
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Charles VIII. Jacques de Myolans, qni avort 
succédé à Hector de Golart, donnoit encore de» 
lettres de provision aux Gentilshommes qui 
désiroient entrer dans la compagnie des Cent 
Lances. 

Choisis parmi les Seigneurs les plus distingués 
du royaume, les Gentilshommes ordinaires de 
la Maison du Roi faisoient donc une garde 
brillante , et les grandes familles amhitionnoient 
toutes l'honneur d'y voir placé un de leurs fils. 
Aussi l'auteur anonyme du livre intitulé Ori- 
gine des deux Compagnies , etc. déjà cité, dit-il 
à ce sujet : « Je puis assurer qu il n'y a guère 
» d'ancienne maison de Gentilshommes qui n'y 
» trouve quelqu'un des siens enrôlés : d'où 
» certes et de semblables écrits il seroit bien 
» plus certain et honorable de prouver la no- 
» blesse, que par contrats et autres titres de 
» moindre foi. » Ce qui prouve que , dans ces 
commencemens , il n'y avoit que des Gentils- 
hommes , dont la noblesse fût bien prouvée f 
qui fussent admis dans cette compagnie. Il paroît 
aussi qu'on apportoit une grande sévérité dans 
l'examen de leurs mœurs et de leur santé. En 
effet, dit encore l'auteur anonyme, Louis Xï> 
en 1482 , cassa lui-même deux de ces Gentils- 
hommes , « pour être suspectionnez de mauvaise 
maladie, » et en remit deux autres en leur 
place. 

Du moment où cette nouvelle garde fut ins- 
tituée, Louis XI ne voulut plus avoir autour de 
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sa personne que ses 'Gentilshommes ordinaires» 
L'ancienne garde , et celle des Archers du corps 
( c'était la compagnies de Gardes-du-Corp$ 
dont l'histoire terminera cet ouvrage), étoit 
appelée la Petite Garde, par opposition à 
l'autre , nommée la Grande Garde. C'est en 
raison de cette prééminence et de la valeur dé 
ce corps ,• qu'une de ses fonctions étoit d'étré 
autour du Roi un jour de bataille. Le maréchal 
de Fleuranges nous apprend qu'il devoit, en 
outre , faire la garde et guet la nuit quand le 
Roi eïoil en un camp, et en ioui temps faire la 
garde de jour autour de sa personne Ces der- 
nières expressions feroient croire que Louis XI 
ne se feisoit point garder la nuit en temps de 
paix f ou qu'il avoit une autre garde pour cet 
objet. Mais, dans ce cas, quelle étoit donc cette 
autre garde chargée du service nocturne dans 
le s* hôtels ou maisons royales ? C'est ce que tous 
les historiens nous ont laissé ignorer, et ce qui 
est sûrement impossible de deviner aujourd'hui. 

L'arme dont se servoient les cent Gentils- 
hommes, lors de leur institution, étoit la lance , 
et voilà pourquoi on les trouve aussi quelquefois 
appelés les Cent Lances des Gentilshommes de 
l Hôtel du Roi. Ils adoptèrent depuis la hache 
d'armes , et s'en servoient dans les combats , et 
lorsqu'ils étoient de guet ou de garde auprès de 
la personne du Roi. Le P. Daniel prétend qu'ils 
composoient la gendarmerie de l'armée , et > 
plus bas , qu'ils faisoient le corps principal de 
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l'armée du temps de Louis'XI. Ces deux asser- 
tions nous paroissent également hasardées. 
Comment le corps le .plus noble de la garde 
d'un Roi de France auroit-il été sa gendar- 
merie, et comment ce même corps qui, en y 
comprenant les Archers qu'il devoit entretenir, 
ne comptoit que trois cents hommes , pouvoit-il 
former le corps principal de l'armée ? A moins 
que , par principal , il n'entende le corps le 
plus recommandable et le plus honoré, ce qu'il 
eût dû spécifier. 

Charles VIII fut si satisfait du service de 
la compagnie des cent Gentilshommes , que , 
quelque temps avant sa mort, c'est-à-dire au 
mois de janvier 1498 , il en institua une seconde , 
»ur le même pied et dans les mêmes formes 
jque la première. Louis XII, successeur de 
Charles VIII, confirma, au mois de juillet sui- 
vant , cette institution , et mit à la tête de cette 
autre compagnie Jacques de Vendôme, vidame 
de Chartres. Cette nouvelle garde fut d'abord 
appelée la Compagnie des Gentilshommes ex- 
traordinaires , par opposition avec la première , 
nommée, ainsi que nous l'avons dit, la Corn- 
pagnie des Cent Gentilshommes ordinaires. 
Cette façon de distinguer ces deux compagnies 
resta en usage jusqu'en 1670, qu'on commença 
à les désigner toutes les deux sous le nom géné- 
rique des Cent Gentilshommes ordinaires ; et 
quoique les deux compagnies aient continué 
d'exister jusqu'à Louis XIII , cependant , depuis 
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François I", on leur conserva cette dernière 
appellation. 

François I er , ce monarque généreux qui aima 
la guerre , les arts, le faste et la magnificence, 
devoit nécessairement se plaire à entretenir 
autour de sa personne un corps militaire dont 
la vaillance , la bonne tenue, et surtout l'éclat, 
pouvoient contribuer puissamment à donner â sa 
cour cet air de grandeur qu'il affectionnoit : 
aussi renouvela-t-il avec empressement la con- 
firmation des deux compagnies des Cent Gen- 
tilshommes accordées par ses prédécesseurs. 
Les mœurs sauvages de nos ancêtres s'étoient 
adoucies ; le Roi de France , auquel il ne manqua 
qu'une prudence égale à sa valeur pour être le 
plus grand prince de son temps, avoit attiré à 
Paris, par sa galanterie, ses manières nobles et 
aisées, et particulièrement les amusemens qu'il 
sut créer autour de lui , les familles illustres du 
royaume , restées jusqu'alors dans leurs terres, 
et affectant orgueilleusement d'y rester : les 
femmes même , auparavant sédentaires dans 
leurs châteaux , vinrent embellir de leur présence 
une Cour devenue le rendez vous de tout ce que 
l'Europe avoit de plus aimable et de plus dis- 
tingué en tout genre. La jeune noblesse fran- 
çaise , empressée de voler sur les traces de ce 
sexe adoré, qui, dans notre belle patrie, fut 
toujours, après Dieu et le Roi, l'objet de tous 
les vœux et de tous les efforts des chevaliers, 
înondoit elle-même les avenues de la Cour, et 
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briguoit à l'envi l'honneur de faire partie de» 
deux compagnies des Cent Gentilshommes. Cet 
honneur leur procuroit l'avantage de prouver 
au Roi leur dévouement, et en même temps 
celui de présenter aux belles l'hommage de leurs 
respects et de leur amour. La guerre , cette autre 
passion des Français , après l'amour, venoit-elle 
à éclater, on voyoit aussitôt ceux de ces rejetons 
des familles nobles du royaume qui n'avoient 
pas pu être admis dans les deux compagnies , 
s'offrir en foule pour servir en qualité de volon- 
taires auprès des Cent Gentilshommes, et solli- 
citer la gloire d'accompagner avec eux leur 
Prince sur Je champ de l'honneur et de la vic- 
toire ; cette recrue de braves volontaires étoit 
quelquefois si abondante, que , suivant le maré- 
chal de Fleuranges, les deux compagnies des 
Cent Gentilshommes comptoient souvent à leur 
suite quatorze ou quinze cents combattans. « Et 
:» vous asseure , dit le maréchal , quand cesdites 
» bandes sont en armes, que c'est une iner- 
» veilleuse bande ; car il y a deux bandes, qua- 
» torze ou quinze cents chevaux combatlans, 
» et la plupart tous gens expérimentés. » 

Ce grand empressement de la noblesse fran- 
çaise à entrer dans sa garde particulière fut la 
cause que François I tr n'augmenta point leur 
paie, quoique, depuis leur institution, la valeur 
intrinsèque de la monnaie eût baissé considé- 
ra^leincnt. Philippe de Commines nous ap- 
que , sous Louis XI , la paie des Cent 
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Gentilshommes étoit de vingt écus le mois , et 
il paroi t que , par cette raison , on les appcloit 
aussi quelquefois les Gentilshommes des vingt 
écus. « Et comme ledit duc vouloit partir, dit 
» cet historien, fut pris des Anglais, un valet 
» d'un des Gentilshommes de la Maison du 
» Roi , qui étoit des vingt écus. » Et en un autre 
endroit, parlant de la bataille de Fornoue : 
« Je me trouvai, dit il, du côte gauche, où 
» étoient les Gentilshommes des vingt écus. » 
Or, le maréchal de Fleuranges, déjà cité, 
nous fait voir que , sous François I er , la solde 
des simples gardes des deux compagnies des 
Gentilshommes ordinaires du Roi étoit encore 
de vingt écus. « Le Roi François I er , dit-il , a 
» pour sa garde deux cents Gentilshommes de 

» sa Maison Cent pour cent un chef et un 

» capitaine, dont est pour l'heure présente le 
» grand- Sénéchal de Normandie (Louis de 
» Brezé, comte de Maulévrier) et le vidamc 
» de Chartres ( Louis de Yendôme), qui sont 
» deux gros Gentilshommes et bien fondez en 
» rentes , et baille à toujours lesdites charges 
» à gens qui sont de grosse maison. Et ont d'état 
» les capitaines chacun deux mille livres , et les 
» Gentilshommes, sous eux, vingt écus le mois.» 

François 1" établit l'usage que les deux capi- 
taines de ses compagnies des gardes, des Cent 
Gentilshommes préteroient serment de fidélité 
entre ses mains , et que les simples gardes le 
préterpient entre les mains des capitaines. 
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Ceux-ci conservoient toujours le droit de choisir 
le porte-enseigne , le lieutenant et les gardes 
eux-mêmes. Suivant le président Cassaing, dans 
son ouvrage intitulé Catalogus gloriœ mundi 
( Catalogue de la Gloire du Monde), c'étoit 
l'enseigne qui payoit les cent Gentilhommes , 
et faisoit les fonctions de major ou de trésorier. 

Nous ne trouvons rien qui soit relatif aux 
deux compagnies des Cent Gentilshommes ordi- 
naires de la Maison du Roi pendant les règnes 
de Henri II et de François II ; sans doute l'or- 
ganisation de cette garde ne subit aucun chan- 
gement, et resta la même que sous François I er , 
puisque tous les historiens s'accordent pour n'en 
rien dire. Il en seroit de même pour le règne 
de Charles IX, si nous ne croyions pas devoir 
rapporter à cette époque le nom de Gentils- 
hommes au bec de corbin , donné aux deux 
compagnies des Cent Gentilshommes. En effet , 
dans le livre des Dignités, Magistrats et Officiers 
de France , imprimé en 1 564 » sous I e R° l 
Charles IX , nous voyons qu'on donnoit à leur 
bac ho d'armes le nom de bec de faucon. Et 
Duhaillan , qui écrivoit dans le même temps , 
nous apprend , dans son livre intitulé Etat 
des Affaires de France, que les Cent Gentils- 
hommes portoient en leurs mains le bec de 
corbin. D'où l'on peut conclure que c'est depuis 
cette époque , et à cause du nom donné à leur 
hache d'armes , qu'on les appela eux-mêmes les 
Gentilshommes au bec de corbin. 
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Henri III parut apporter plus d'attention aux 
compagnies des Cent Gentilshommes que ses 
prédécesseurs. Ce prince , qui avôit le malheur 
de régner dans un temps de (roubles et de fac- 
tions , dans un temps où la France étoit divisée 
pur des haines et des querelles d'autant plus 
vives , qu'elles avoient la religion pour base , 
avoit , sur son trône encore teint du sang de la 
Saint-Barthélemy, le déplorable spectacle de 
ses sujets armés les uns contre les autres , et 
travaillant presque tous , quoique par des voies 
différentes , à renverser son autorité. Menacé , 
d'un cjôté , par le parti des religionnaires ; me- 
nacé de l'autre par celui , plus dangereux , des 
princes lorrains, Henri III ne voyoit, pour 
ainsi dire , autour de lui que des ennemis animés 
à conspirer sa perte. Un petit nombre de bons 
Français , de Français restés fidèles à la cause 
royale de leur Monarque légitime , lui mon- 
troient seuls quelque dévouement, mais se trou- 
voient trop foibles pour dissiper les craintes 
que pou voient lui causer les dangers dont il 
étoit entouré. Prince bon et généreux , il man- 
quoit de cette énergie morale qui rend les 
hommes maîtres des événemens , et les met à 
même de les faire tourner à leur avantage. A 
l'abandon de lui-même , à la vie douce et aisée 
qu'il menoit dans sa capitale , et surtout au peu 
d'efforts qu'on lui voyoit faire pour repousser 
la tempête sans cesse renaissante des factions, 
on eût dit qu'effrayé d'être Roi dans des temps 
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aussi orageux, il s'étoit endormi sur le trône, 
et , pilote insouciant autant que découragé, avoit 
pris la résolution de laisser le vaisseau de l'Etat 
se diriger , sans gouvernail , à travers les écueils 
qui i'environnoient. Convaincu qu'il ne pouvoit 
plus rien pour rétablir Tordre dans son royaume, 
et le sauver d'une révolution qu'il regardoit 
comme inévitable, il abandonnoit à ses favoris 
le soin de gouverner, et ne paroissoit plus 
s'occuper que de celui de pourvoir à sa personne. 
Nous avons déjà dit, à la fin du chapitre pré- 
cédent, qu'afin de se mettre à l'abri des com- 
plots des ligueurs, il s'éloit composé une garde 
de quarante-cinq Seigneurs, dont le dévouement 
lui étoit connu , et qui , jour et nuit , dévoient 
veiller autour de son corps. Mais ces quarante- 
cinq Gentilshommes auxquels il confioit ainsi 
le soin de conserver ses jours , paroissent plu- 
tôt avoir été ses anlis que ses gardes. Il étoit 
donc naturel qu'agité sans cesse par la crainte 
'du poignard de cette ligne impie formée contre 
lui, il s'appliquât à donner à sa garde propre- 
ment dite une organisation qui pût dissiper ses 
justes méfiances et le mettre à l'abri des terreurs 
que lui inspiroient le nombre et la puissance de 
ses implacables ennemis. 

Henri III publia en conséquence au mois de 
janvier i585 une ordonnance dont nous allons 
citer plusieurs passages , afin de justifier ce que 
nous venons de dire , et en meme-temps pour 
faire connoître sur quel pied, sous ce règne , 
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furent mises les deux compagnies des Genlils- 
hommes ordinaires. « Sa Majesté ordonne que 
» les deux cents Gentilshommes de sa Maison 
» serviront chacun par quartier auprès de sa 
» personne ; à savoir : pour le présent quartier 
» de janvier, le plus ancien, pourvu des deux 
» capitaines avec son enseigne et cinquante de 

» sa compagnie etc. Le premier jour de 

» chaque quartier , le capitaine ou le lieute- 
» nant en charge (c'est-à-dire en quartier), 
» présentera à Sa Majesté les cinquante Gen- 
» tîlshommes de service , et les nommera. Les 

» défaillans perdront leurs gages Veut 

» Sa Majesté , qu'aucun desdits Gentilshommes 
» ne soient pensionnaires ni domestiques de 
)) qui que ce soit ; ordonne dès à présent que 
» ceux de cette condition soient cassés. » On 
voit ici une preuve de la méfiance que le Sou- 
verain étoit obligé de montrer en toute occur- 
rence. Il étoit alors d usage que les Gentils- 
hommes du royaume qui manquoient de fortune, 
ou désiroient s'avancer dans les emplois mili- 
taires , se rendissent commensaux , pension- 
naires ou même domestiques des seigneurs aux- 
quels leur richesse ou leur rang dans l'Etat 
donnoit une grande influence. Dans un mo- 
ment où la France entière étoit le théâtre de 
troubles et de factions intestines , ces sortes 
d'associations entre les Gentilshommes qui 
pouvoient peu et les seigneurs qui pouvoient 
beaucoup , étoicnl devenues plus fréquentes que 
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jamais. Les chefs de parti et tous ceux qui dé- 
siraient jouer un rôle , ne mauquoicnt pas d'em- 
ployer ce moyen pour se faire des créatures, 
et par conséquent organiser auprès d'eux une 
troupe de gens dévoués, dont ils comptoient 
se servir au besoin. Ces pensionnaires , commen- 
saux ou domestiques , composoient dans les 
maisons des grands une espèce de garde sou- 
vent aussi nombreuse que celle du Roi. Les 
Guises surtout , les Guises , ces sujets rebelles 
et ambitieux , dont l'audace coupable alla jus- 
qu'à concevoir de faire tomber la couronne de 
France dans leur famille , les Guises qui fiva- 
lisoient de pouvoir , de crédit et de richesses 
avçc Henri III, avoient toujours autour d'eux 
un immense cortège de ces Gentilshommes ven- 
dus à leurs projets , et ne sortoient jamais sans 
en être accompagnés. 

Il eût donc été très - dangereux pour le Roi 
d'admettre dans ses gardes quelques-uns de ces 
hommes entretenus ou soldés par les princes 
lorrains ; et c'étoit pour obvier à ce périlleux 
inconvénient que Henri III défendit de rece- 
voir dans les deux compagnies des Gentils- 
• hommes qui fussent pensionnaires ou commen- 
saux de qui que ce soit. 

« Sa Majesté , dit en outre la même ordon- 
» nance , défend également aux capitaines d'en- 
» rôler en leurs compagnies que Gentilshommes 
» de la qualité requise ; lesquels à cette fin , 
» ils lui présenteront avant de les recevoir. » 
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On voit par ce dernier article avec quel scru- 
pule les capitaines dévoient faire leur examen 
d'admission. La qualité requise ici mentionnée 
étoit surtout d'appartenir à de bonnes maisons. 
Henri III insistoit d'autant plus sur cette con- 
dition qu'il savjoit que ses ennemis trouve- 
roient plus de difficultés à séduire des fils 
de la première noblesse de France , que ces 
Gentilshommes subalternes qui étoient ceux 
qu'on voyoit au service des grands factieux du 
royaume. 

« Veut aussi , Sa Majesté , que les Gentils- 
» hommes étant en quartier , se trouvent en 
j> son antichambre dès les six heures du matin, 
» pour l'accompagner avec leur hache comme 
» ils ont accoutumé jusqu à son dîner , et l'a- 
» près-dîner , jusqu'à son souper. » Cet article 
démontre que sous ce règne , les cent Gentils- 
hommes étoient encore sur le pied des gardes 
ordinaires du Roi. Mais il semble donner aussi 
à entendre qu'ils ne faisoient point de service 
pendant la nuit ; car , d'après cet article , les 
cent Gentilshommes ne se trouvoient ayee le 
Roi que depuis six heures du matin jusqu'à son 
souper. Il est probable que les compagnies des 
Gardes- du -Corps, proprement dites, ou les 
quarante-cinq Gentilshommes dont nous avons 
parlé étoient alors les seuls qui fussent chargés 
de la garde nocturne du Roi. 

« Toutes les fois que lesdits Gentilshommes 
» accompagneront Sa Majesté avec leur hache, 
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» iîs se mettront en haye de chacun de srs 
» côtés. Le capitaine ou celui qui commandera 
» sera le premier et le plus près d'elle à main 
» droite , et à la main gauche un autre chef 
» ou le plus ancien des Gentilshommes. Si 
» Sa Majesté est à pied, ceux desdits rangs qui 
b seront à côté d élie ne passeront point en 
» arrière le pommeau de leur épée ; et si elle 
» est à cheval, ne se tiendront point plus en 
» arrière que la pointe de son pied. Nul des 
» susdits ne sera payé qu'il n'ait rendu lassi- 
» duité et sujétion durant son quartier , dont 
* il sera tenu de rapporter certification ducapi- 
» laine ou lieutenant qui aura servi, pour être 
i» payé par le trésorier, auquel il est défendu 
» de leur payer autre chose qu'en vertu du rôle 
» et de la certification qu'il rapportera sur 
*» les comptes avec leurs quittances. Enjoint, 
» Sa Majesté , très-expressément auxdits Gcn- 
» tilshommes , chacun eh droit soi , d'observer 
:> de point en point tout le contenu ci-dessus, 
» sous peine de cassation, et aux capitaines 
» d'en répondre sur leur honneur. » 

Malgré toutes ces précautions que Henri III 
prenoitpour la sûreté de sa personne, en donnant 
aux deux compagnies des cent Gentilshommes 
une organisation plus régulière , l'infortuné Mo- 
narque n'en mourut pas moins victime du fana- 
tisme et de l'esprit de rébellion dont la plupart 
de ses sujets étoient comme tourmentés à cette 
fatale époque de notre histoire. Il paroit même 
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qac trahissant à la fois leur honneur et leurs 
sermens , plusieurs de ces cent Gentilshommes 
abandonnèrent la cause de leur Roi pour em- 
brasser l'odieux parti de la ligue. Henri IV qui 
succéda à Henri III , et sut tenir les renés dii 
gouvernement d'une main plus sûre et plus 
heureuse , conçut même tant d'indignation de 
leur conduite , que le corps entier s'en ressentit. 
Content du service des Chevau - légers , dont 
nous parlerons ci -après, il ne voulut point em- 
ployer auprès de sa personne les deux compa- 
gnies des cent Gentilshommes. 11 ne permit 
pas de remplir les vides que la guerre et le temps 
y avoient occasionnés , et s'il ne prononça point 
leur entière dissolution , ce fut uniquement en 
considération de leurs deux capitaines, dont 
l'un étoit Louis de la Trimouille , marquis de 
Koyan , capitaine de la première compagnie , 
et Charles d' Angennes , vidame du Mans , capi- 
taine de la seconde , et qui tous les deux restés 
fermes dans leur attachement à la bonne cause , 
s'étoient montrés ennemis de la ligue, et avoient 
servi Henri IV avec tout le dévouement qu'un 
si grand et si bon prince méritoit d'inspirer. 

Ce que Henri IV n'avoit point cru devoir 
faire , son fils et successeur, Louis XIII, l'exé- 
cuta. L'année 1629 il rendit une ordonnance 
portant suppression entière des deux compagnies 
des Gentilshommes , en réservant seulement aux 
deux capitaines leurs titres et leurs ap pointe- 
mens leur vie durant. Mais Louis XIV qui 
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donna à sa Maison un si grand éclat , les ré- 
tablit en 1649 sur ^ e II1( ' ni(L pied à peu près où 
elles étoient avant Henri IV. Cependant ce fut 
plutôt un corps de parade qu'une garde \érita- 
b le ment destinée à veiller à la conservation du 
Monarque . Les Gentilshommes ordinaires de 
la Maison du lloi , ou au bec de corbin , assis- 
tèrent à la cérémonie de la majorité du Roi 
en 1 r>5 1 , à la cérémonie de son mariage en 1660, 
et Tannée suivante à la cérémonie de la récep- 
tion des Chevaliers du Saint-Esprit. Dans cette 
dernière solennité , six d'entre eux marchoient 
deux à deux devant le Roi, et entrèrent dans 
le chœur des Augustins à Paris. Le reste mar- 
choit des deux côtés des Chevaliers de l'Ordre. 
Ils avoient alors Fépée au côté avec le bec de 
corbin , armure particulière qu'ils ont conservée 
jusqu'à leur dissolution , et qui leur a fait donner, 
ainsi que nous l'avons dit , la dénomination assez 
bizarre de Gentilshommes au bec de corbin. 
Mais le rétablissement des deux compagnies par 
Louis XIV ne dura pas plus de quarante ans. 
Par une déclaration en date du 28 juin 1688 , 
enregistrée à la Cour des aides le 7 juillet sui- 
vant, le Roi supprima la seconde compagnie et 
ne laissa subsister que la première , dont le duc 
de Lauzun étoit capitaine. Cette compagnie 
s'est conservée jusque sous le règne de Louis XV 
où elle paroît avoir été supprimée. 
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CHAPITRE III. 



De la Compagnie des Chcvau- Légers de la Garde 

du Roi. 



Il est difficile de suivre un ordre bien parfait 
dans la discussion de la matière que nous trai- 
tons. Les sources dans lesquelles nous sommes 
obligés de puiser sont si obscures , les détails 
transmis par les auteurs sont si embrouillés , 
qu'il est pour ainsi dire impossible de sortir du 
dédale dans lequel ils se sont eux-mêmes égarés; 
Nous nous sommes efforcés dans notre intro- 
duction de faire un tableau chronologique de la 
création des différens corps armés employés à 
la garde de nos Rois. C'étoit la seule méthode 
propre à jeter quelque clarté sur ce sujet inté- 
ressant , et qui méritoit d'exciter davantage 
l'attention et les recherches des historiens. 
Nous sommes maintenant forcés de renoncer à 
cette marche analytique , parce que désirant 
entrer dans les détails de l'organisation et de 
l'histoire de chaque corps , nous nous voyons 
à tout moment obligés de revenir sur nos pas , 
et de mêler ainsi les époques et les règnes. Au 
lieu donc de suivre dans notre travail un ordre 

3 
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Chronologique général, nous n'emploîrons cette 
méthode que pour chaque chapitre particulier. 
Notre introduction aura servi à donner au lec- 
teur une idée de l'augmentation progressive de 
la garde de nos Rois. Maintenant nous ne de- 
vons plus nous occuper qu'à donner l'histoire 
pour ainsi dire individuelle de chacun des corps 
de cette même garde. Ainsi dans ce chapitre 
troisième nous allons parler des Chevau-légers 
de la garde du Moi. 

Ce Monarque dont la France fait encore son 
idole et son orgueil , Henri IV, est le fondateur 
de là compagnie des Chevau-légers, et c'est 
depuis lui seulement qu'elle a servi à la garde 
de nos Rois. Il paroît qu'elle existoit déjà dans 
le royaume dé Navarre avant l'avènement de 
Henri IV au trône de France. Ce prince la 
fit venir auprès de lui à peu près à l'époque de 
Son mariage avec Marguerite de Valois , et elle 
fut sa garde particulière pendant tout le temps 
qui s'écoula depuis cet événement jusqu'à la 
mort de Henri III. 

L'époque de l'érection de la compagnie des 
Chevau-légers comme garde du Roi , et faisant 
partie de sa Maison militaire , n'est pas bien 
précisée par les auteurs. Bussy-Rabutin est le 
seul qui puisse nous fournir à ce sujet quelques 
lumières. Dans le traité de la cavalerie légère 
qui Fait partie de ses Mémoires , on trouve ce 
passage assez positif : « Givry , dit-il , ayant 
* été au siège de Laon , Givry eut la charge de 
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» mestre-dc-camp général de la cavalerie lé- 

» gère Il arriva en ce temps-là une con- 

» iesiation entre la Curée , lieutenant de la 
» compagnie du Roi , qui a été depuis celle des 
» Cheçau-légers de la garde , et le Terrail 9 
» lieutenant-colonel de la cavalerie , pour la 
» marche et pour le commandement. La Curée 
» disoit qu'il étoit lieutenant du Roi , et que 
» le Terrail n'étoit que le lieutenant o'u duc 
» d'Angoulème (colonel -général de la cava- 
» lerie légère ). Le Terrail disoit que la véri- 
» table compagnie du Roi étoit celle du colonel; 
» qu'une marque de cela étoit la cornette blanche 
» qu'elle avoit, laquelle donnoit le rang à toutes 

» les autres cornettes Le Roi Henri IV , 

» continue Bussy-Rabutin , retira sa compagnie 
» du corps général de la cavalerie , pour ter- 
» miner cette dispute , et en fit une compagnie 
» de sa garde , laissant l'autorité du comman- 
» dément sur le reste de la cavalerie au lieute- 
» nant- colonel , auquel , pour que cette auto- 
» rité fût plus ample , il fit donner une com- 
» mission de capitaine-lieutenant. » 

Ce passage extrêmement précieux pour dé- 
brouiller Fhistoire des Chevau-légers , nous dé- 
montre qu'en effet ils existoient en qualité de 
compagnie du Roi , et que Henri IV en étoit 
dès-lors le capitaine. Il nous désigne ensuite 
l'époque où ce prince crut devoir se l'attacher 
davantage encore , en l'incorporant à la garde 
de sa personne. D'après tous ces renseignemens 

3. 
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oh pêut à peu près fixer Tannée de cette créa- 
tion. En effet Rabutin nous apprend qu'elle eut 
lieu çers le temps où M. de Givry , qui sans 
doute étoit mestre-de-camp général de la cava- 
lerie légère , fut tué au siège de Laon. Or , ce 
siège eut lieu en i%4 » et k v ^' e de Laon se 
rendit le 20 de juillet de cette année. Mais un 
mémorial de la Chambre que nous citerons ci- 
après , et qui contient l'enregistrement des pri- 
vilèges de la compagnie des Chevau-légers de 
la garde du Roi , prouve qu'elle existait déjà 
en qualité de garde au mois de décembre 1 593. 
En rapprochant ces deux autorités on peut donc 
assurer que le différent survenu entre la Curée 
et le Terrail eut lieu à la fin de cette même 
année 1593, et que ce fut à cette époque que 
Henri IV se décida à faire entrer les Chevau- 
légers dans sa garde ou Maison militaire. 

Le P. Daniel, qui semble quelquefois avoir 
écrit l'histoire plutôt pour l'embrouiller que 
pour l'éclaircir, rapporte comme une tradition, 
et sans administrer de preuve de ce qu'il avance, 
qu'au temps de l'érection de la compagnie.des 
Chevau-légers en qualité de garde du Roi, 
Henri IV fit d'abord offrir à son lieutenant 
la Curée de la mettre sur le pied, et de lui 
donner le nom de compagnie de gendarmerie ; 
mais que ce gentilhomme supplia le Roi de lui 
conserver le titre de Chevau-légers du Roi, 
parce qu'étant depuis long-temps connue sous 
ce titre , sous lequel elle avoit fait un grand 
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nombre de belles actions (sans doute au temps 
de la guerre civile), il lui seroit plus avanta- 
geux et plus glorieux de le garder ; mais aucun 
témoignage authentique n'attestant qu'en effet 
Henri IV ait eu l'intention de réunir sa com- 
pagnie de Chevau-légers à celles déjà établies 
des gendarmes , nous ne nous arrêterons pas 
davantage à ce fait. 

Henri IV donna à cette compagnie des Che- 
vau-légers de sa garde le titre de compagnie 
d ordonnance , ce qui étoit contre l'usage pri- 
mitif de cette dénomination militaire; car, 
ainsi que le remarque justement le P. Daniel 
depuis le règne de Charles VII le titre de com- 
pagnie d'ordonnance étoit affecté aux seules 
compagnies de gendarmerie , c'est-à-dire aux 
compagnies de gens armés de toutes pièces ( la 
grosse cavalerie ) , et on ne le donnoit point 
aux compagnies de cavalerie légère. L'innova- 
tion introduite en cette circonstance par Henri IV 
fut suivie depuis par ses successeurs. Louis XIV 
voulant donner la préséance à toute la cavalerie 
de sa Maison militaire sur toute la cavalerie lé- 
gère, déclara par une ordonnance qu'il lamettoit 
sur le pied de gendarmerie de compagnie d'or- 
donnance. 

Les privilèges accordés par Henri IV aux 
Chevau-légers de la garde au moment de leur 
institution , étoient très-considérables. L'ordon- 
nance du i>5 décembre 1593 , sur laquelle nous 
avons promis de revenir, leur accorde tous 
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ceux dont jouissoient les cent Gentilshommes 
au bec de corbin. En voici .quelques passages : 
« Veut (le Roi) , ordonne et lui plaît que dorc- 
» navant ceux de la compagnie des Chcvau-lé- 
» gers de sa garde qui se trouveront issus d'ex- 
» traction noble , soient honorés des mêmes 
» privilèges accordés par ses prédécesseurs aux 
» cent Gentilshommes de sa Maison, à la charge 
» qu'ils le serviront pendant cinq ans entiers 
» dans ladite compagnie, et dont ils jouiront 
» néanmoins durant qu'ils seront enrôlés en 
» icelle , et qu'ils y serviront et non autre- 
» ment ; et après avoir servi ledit temps de 
» cinq ans , qu'ils jouissent desdits privilèges 
» et leurs veuves tant qu'elles vivront dans leur 
» viduité. Et quant aux autres qui ne se trou- 
» veront issus d'extraction noble , soient tenus 
» auparavant que de pouvoir acquérir ce titre , 
» servir cinq ans entiers , pendant lequel temps 
» et qu'ils seront enrôlés et serviront actuelle- 
» ment en ladite compagnie , Sa Majesté veut 
» qu'ils soient affranchis et déchargés , comme 
» elle les affranchit et -décharge eux et leurs 
» femmes et enfans, de payer aucune taille et 
» emprunt, ne subsides quelconques mis ou 
» à mettre sur ses sujets, tout ainsi que sont les 
» officiers de la gendarmerie , et quand ils 
» pourront montrer par bons certificats avoir 
» servi lesdites cinq années sans discontinuer, 
» Sa Majesté entend qu'ils soient tenus et de- 
» cïarés nobles , et que pour approbation de 
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» ce , ils jouissent des privilèges attribués aux- 
» dits cent Gentilshommes de sa Maison, et 
» tout ainsi que les autres issus d'extraction 
» nobles, etc. etc; >> 

Le P. Daniel fait au sujet de cette ordonnance 
une remarque qui nous a paru sujette à discus- 
sion. 11 prétend « que ce qui est dit ici , que 
ceux qui n'étant point Gentilshommes seront 
tenus et déclarés nobles après cinq ans de set- 
vice dans la compagnie des Chevau-légcrs de 
la garde , ne doit pas s'entendre d'un ano- 
blissement qui passât aux descendans des Che- 
vau-légers de la garde ,. mais seulement des avan- 
tages de la noblesse pour eux tandis qu'ils vi- 
vroient et pour leurs veuves. Une telle opinion 
pour être admise devroit être prouvée par des 
documens authentiques ; car à nous , il nous 
semble -que la volonté du Roi en cette circons- 
tance est expresse et bien précisée. Il entend 
qu'ils soient déclarés et tenus nobles ; et plus 
haut en disant qu'ils ne pourront acquérir le 
titre de noble qu'après cinq ans de service , 
le Roi ajoute quil peut qu'ils soient affranchis 
et déchargés comme il les affranchit et décharge 
eux , et leurs femmes et en/ans de payer aucune 
taille et emprunt, etc, etc* Ce n'est donc pas 
seulement eux-mêmes et leurs veuves qui dé- 
voient jouir de ces privilèges, mais aussi leurs 
en/ans. Comment croire que ces enfans n'au* 
roient pas joui également du titre de nobles, 
puisqu'ils dévoient conserver toutes les préro- 



( 40 ) 

gatives ordinaires attachées à ce titre ? Nous 
pensons donc que le P. Daniel s'est encore 
trompé dans cette circonstance , et nous trou- 
vons bien naturel que Henri IV saisît cette occa- 
sion de récompenser une foule de bons et fidèles 
sujets, qui lui ayant rendu des services dans 
les temps difficiles où il s'étoit trouvé , vou- 
loient encore lui prouver leur amour en entrant 
dans un corps destiné à la garde de sa personne. 
Les anoblissemens militaires étoient encore à 
cette époque les plus usités , et certes un Roi 
guerrier comme Henri IV de voit mieux aimer 
conférer le titre de noble à un Français qui 
auroit consacré son épée et sacrifié sa vie à la 
défense de sa personne qu'à un secrétaire qui 
auroit passé un nombre d années fixé à griffonner 
dans son cabinet. 

L'opinion que nous émettons ici nous semble 
confirmée par ce qui se passa sous le règne sui- 
vant. Un grand nombre de Chevau légers , en- 
trés dans le corps seulement pour en recueillir 
les privilèges, se permettoient d'en sortir aussi- 
tôt que les cinq ans de service exigés par l'or- 
donnance étoient expirés. Cet usage étoit devenu 
un abus dans un temps où la tranquillité régnant 
dans le royaume , on sentoit moins qu'aupara- 
vant la nécessité d'attacher au trône, par des 
récompenses, un certain nombre d'hommes 
dévoués. En conséquence , le Conseil de Régence 
établi pendant la minorité de Louis Mil, 
déclara , par une ordonnance en date du mois 
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de décembre 1610, que les Chevau-légers de la 
garde ne ser oient admis à jouir de tous les pri- 
vilèges, à eux accordés par Henri IV, qu'après 
vingt années de services effectifs dans leur com- 
pagnie. Il nous semble que s'il ne se fût agi, 
comme le pense le P. Daniel , que de l'exemp- 
tion de tailles et de quelques droits de pré- 
séance , le Conseil de Régence ne se fût pas 
montré si sévère. Mais, à cette époque, la no- 
blesse française étoit encore entourée de toute la 
considération que lui avoicnt méritée ses anciens 
exploits; elle étoit forte de l'opinion de la nation, 
qui la regardoit comme le plus ferme appui de 
la patrie et du trône. Devenir noble éloit le but 
de tous les efforts et l'objet de la première am- 
bition de tous les Français , qui chereboient à 
s'illustrer par de grandes et utiles actions. Il 
étoit donc sage de restreindre autant que pos- 
sible les facilités d'acquérir ce titre d'honneur. 
Car ce n'est quedu moment où elle a été prodiguée 
outre mesure , qu'on a vu en France la noblesse 
perdre l'ancienne considération dont elle jouis- 
soit. Les peuples cessent toujours d'estimer les 
institutions qui deviennent trop communes. 

La compagnie des Chevau-légers de la garde, 
au moment de son institution , et pendant tout 
le règne de son fondateur, Henri IV, étoit com- 
posée de cent hommes seulement. C'est ce que 
nous démontrent plusieurs ordonnances de ce 
Monarque, et entr'autres celle de 1 599, con- 
tenant confirmation de tous les privilèges à eux 
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accordés, et dans laquelle il est dit, pour Tes. 
designer : « L«s cent Chevau -légers de notre 
garde, dont le sieur de la Curée est lieute- 
nant. >» Un rôle de Tannée 161 1, un an après la 
mort du grand Henri , nous porte à croire que 
la compagnie étoit alors de cent vingt hommes, 
car on y voyoit ces termes : « Les cent vingt 
Chevau-légers de la garde. » Mais on doit * 
penser que c'étoit en y comprenant les officiers, 
puisque, dans le compte de l'extraordinaire des 
guerres de Tannée i6i3, il est dit que, sur ce 
nombre de cent vingt Chevau-légers , on y 
compte également les officiers. On peut donc 
présumer qu'il en étoit de même sous Henri IV, 
et que sous le nombre de cent, on ne désignoit 
que les simples gardes. Cependant la compagnie 
des Chevau-légers de la garde fut véritablement 
augmentée quelques années après. En effet, 
dans un édit joint au rôle de Tannée 1627, on 
porte le nombre des Chevau-légers à deux cents. 
Cette augmentation eut donc lieu dans Tinter- 
valle des quatorze années écoulées depuis Tan 
j6i3 jusqu'à Tan 1627, et se fit probablement 
dans le même temps que le Roi Louis XIII , , 
menacé par les huguenots , se décida à accroître 
sa garde, en y faisant entrer une compagnie 
de mousquetaires, et à porter au complet les 
forces militaires qu'il deslinoit à réduire les 
protestans révoltés. Dans un rôle de la Maison 
du Roi , imprimé treize ans après , c'est-à-dire 
en 1640, il n'est question que de neuf vingt deux 
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hommes de guerre à cheval (cent quatre-vingt- 
deux hommes), faisant partie de la compagnie 
des Chevau-légers. C'étoit une le'gère diminution 
occasionnée peut-être par la négligence de ceux 
qui étoient chargés de remplir les vides survenus 
dans la compagnie par la guerre ou les maladies. 
Mais Louis XIV, selon son dessein de donner 
à sa Maison militaire un éclat qui effaçât celui 
de tous les autres corps armés du royaume et de 
l'Europe , fixa irrévocahlement le nombre des 
Chevau-légers de la garde à deux cents , et leur 
assigna une organisation définitive, ainsi que 
nous le verrons par la suite de cet article. 

Il paroît qu'en introduisant dans sa garde la 
compagnie des Chevau-légers dont lui-même 
étoit capitaine, et la Curée lieutenant, le Roi 
Henri IV lui conserva le droit d'avoir des cara- 
bins (i) à sa suite ; ce qui dura tant que cette 



(t) Carabins. On nommoit ainsi une espèce de troupe 
de notre milice. C'est aux carabins que nos dragons ont 

succédé Les carabins ne formoient point un corps 

séparé dans les troupes de France sous Henri IV; mais un 
certain nombre étoit incorporé dans une compagnie des 
Chevau-légers , c'est — à - dire de cavalerie , ou plutôt y 
étoient joints sans être du corps. Ils étoient quelquefois 
jusqu'au nombre de cinquante j ils n'avoient point d'autres 
capitaines et d'autres cornettes que ceux de la compagnie ; 
mais un lieutenant, un maréchal-des- logis et deux capo- 
raux Leurs armes défensives étoient une cuirasse échan- 

crée à l'épaule droite , afin de mieux coucher en joue : un 
gantelet à coude pour la main de la bride ; un cabasset en 
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espèce de milice fut en usage dans les armées 
françaises , et qu elle ne fut pas augmentée 



tête , et pour armes offensives une longue escopette de trois 

pieds et demi au moins , et un pistolet Ils étoient destines 

à entamer le combat , à protéger les retraites et à escar— 
moucher. 11 en est souvent parlé dans V Histoire de Henri IV ; 

mais il en est fait question avant le règne de ce prince 

L'historien Dupleix prétend que ceux de son temps qu'on 
appeloit carabins étoient ceux-là même auxquels sous le 
règne de Henri II on donnoit le nom tfargoulets : et d'Au- 
bigné dit què ce ne fut que sous le règne de Henri 111 que- 
le nom de carabin commença à être bien en usage pour cette 

sorte de milice Les carabins qui sous le règne de 

. Henri IV ne faisoient point de corps séparé dans les troupes, 
et étoient joints aux compagnies de cavalerie légère sous les 
ordres des capilaines de ces compagnies formèrent des régi- 
mens entiers sous le règne de Louis XIII. 11 s'en trouve 
dans l'état des armées de fan i643 jusqu'à douze regimens. 
On fit sous ce règne, pour les carabins, ce qu'on a fait 
sous Louis XIV pour les carabiniers : on les sépara de la 
cavalerie légère pour les mettre en régimens.... Alors selon 
l'état des armées , la garde des généraux étoit ordinairement 
composée de carabins. Il y est marqué que le maréchal de 
la Meilleraye avoit pour sa garde trente carabins ; le maré- 
chal de Chat il Ion autant 5 le duc d'Angoulême qui com- 
mandoit en Picardie, autant; Duhallier, lieutenant-général, 
en avoit vingt , etc. etc.... Il y avoit une charge de généra* 
de carabins ; elle subsista même depuis la suppression des 
carabins qui eut lieu plusieurs années après la paix des 
Pyrénées. Le comte de Tessé , depuis maréchal de France , 
acheta cette charge du comte de Quincy Tan 1G84 , et la fit 
supprimer par le Roi , afin d'être pourvu de l'emploi de 
mestre-de-camp général des dragons.... Sur l'ancienneté des. 
carabins en France on peut dire que, comme ils étoient 
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comme elle Ta été depuis. Le Mercure Français, 
espèce de journal ou de mémorial qui s'impri- 
moit sous le règne de Louis XIII , annonce 
directement que cet usage duroità cette époque. 
En parlant du siège de Clérac , qui eut lieu en 
1621 , il rapporte que « la compagnie des Che- 
vau- légers du Roi, commandée par M. de 
Luxembourg, fut ordonnée, avec les carabins 
de ladite compagnie , pour soutenir les régimens 
de Piémont, de Navarre, de Normandie et 
Champagne , qui dévoient marcher contre les 
huguenots, et les déloger des environs de Clérac , 
oùils s'étoient campés. » Ces carabins , attachés 
aux Chevau-légcrs de la garde , obéissoient au 
capitaine de la compagnie, et n etoient comman- 
dés que par un lieutenant et un maréchal-des- 
logis. M. de Montgommery - Corboson , dans 
son Traité de l'ordre de la Caçalerie , imprime 

originairement des cavaliers espagnols , ils devinrent un 
mélange de Basques et de Gascons qui prirent leur nom de 
l'arme Karal, dont ils se servoient, mot qui, en arabe, 
signifie tout instrument de guerre, et qu'ils ne commen- 
cèrent vraisemblablement à paroitre en France qu'avec les 
Rois de Navarre Jean d'Àibret et Antoine de Bourbon qui 
possédoient la haute et basse Navarre , la Biscaye et les 
provinces de Bigorre , de Béarn , de Foix , de Comminges 
et d'Armagnac, et autres qui furent réunies à la couronne par 
l'avènement de Henri IV. Jl n'est donc pas étonnant qu'il 
se soit vu en France une milice composée de peuples 
parmi lesquels étoit né un de nos Rois, et qui avoient eu 
ce Roi pour maître avant qu'il montât sur le trône.... » 

Encyclopédie. 
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en 1617, nous fournit la preuve dé ce que nous 
avançons : « La compagnie des Chevau-légers f 
dit-il , doit avoir une troupe de cinquante cara- 
bins avec soi , sous la charge u un lieutenant , 
lequel obéira au capitaine des Chevau-légers, et 
n'aura d'autre cornette que celle de la même 
compagnie, qu'elle suivra avec un maréchal- 

des-logis et deux caporaux Us ne partiront 

point que le capitaine des Chevau-légers ne leur 
en ait donné le signal par son trompette ; à 
savoir : lorsqu'il verra l'ennemi à deux cents 
pas , si ce sont lances , et à cent , si ce sont cui- 
rasses à notre mode ; il fera alors sonner à sa 
trompette un mot seulement , tarare. A cette 
heure-là celui des carabins sonnera la charge 
tout au long, et soudain l'escadre du maréchal- 
des-logis partira au galop ; et allant affronter 
l'ennemi , lui fera son salve de plus près qu'elle 
pourra , etc. etc. *> 

Le rôle de la Maison du Roi , en date de 
1611, le premier qui parle des Chevau-légers 
de la garde , nous apprend qu'il n'y a voit alors 
que quatre officiers dans la compagnie. Le Roi 
est marqué comme capitaine , et il y est fait 
mention ensuite d'un capitaine-lieutenant , d un 
cornette et d'un maréchal-des-logis ; ce qui , à 
proprement parler, ne feroit que trois officiers : 
car on ne peut pas compter le Roi comme 
commandant véritablement la compagnie. On 
remarquera ici un changement dans le titre 
accordé au chef de la compagnie. Sous Henri iV, 
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le sieur la Curée, commandant des Chevaii* 
légers de la garde , n'est qualifié que du titre 
de lieutenant. Ce fut, sans doute , par honneur 
qu'on substitua depuis à ce litre celui de capi- 
taine-lieutenant. La compagnie des Chevau- 
légers de la garde continua de n'avoir ainsi que 
trois officiers jusqu'en 1669. 

Mais Louis XIV, ayant irrévocablement fixé 
le nombre des Chevau-légers à deux cents , 
jugea, avec raison, que trois officiers ne suffi- 
roient plus pour commander la compagnie ainsi 
augmentée : il commença, en conséquence, à 
créer un sous-lieutenant en 1670. A la fin de 
1671, il créa une seconde charge de sous-lieu- 
tenant et un second cornette, et au mois de 
mars 1684, il créa deux nouvelles charges de 
cornette qu'il laissa à la disposition du duc de 
Chevreuse , alors capitaine - lieutenant de la 
compagnie. 

L'augmentation des maréchaux-dcs-logis et 
des autres officiers subalternes se fit à mesure 
qu'on multiplia les charges des hauts officiers. 
Ainsi , en 1678, le maréchal-des-logis fut dou- 
blé; en 1689, il y eut huit brigadiers, huit 
sous-brigadiers et qualre porte étendards; eh 
1695, on nomma dix maréchaux des-logis , 
quatre aide-majors de brigade et quatre sous- 
aide-majors. 

Au commencement du règne de Louis XV, 
la compagnie des Chevau-légers de la garde du 
Roi étoit composée ainsi qu'il suit : Deux cenls 
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Chevau-légers , simples soldats ; un capitaine- 
lieutenant; deux sous- lieu tenans; quatre cor- 
nettes; dix maréchaux des-logis ; deux aide- 
majors ; huit brigadiers ; huit sous -brigadiers ; 
quatre porte-étendards ; quatre sous-aide-ma- 
jors , ou aide-majors de brigade ; quatre trom- 
pettes ; un timballier, et divers autres officiers 
pour le service du corps. 

Cette dernière organisation fut conservée 
pendant tout le règne de Louis XV. Mais les 
principes d'économie qu'annonça son successeur 
en montant sur le trône, engagèrent ce Monarque 
à faire subir à sa compagnie des Chevau-légers 
une réduction si considérable, qu'elle équivaioit 
pour ainsi dire à une suppression. Elle et oit , 
en effet , le prélude de ce que feroit plus tard 
ce prince, auquel les sacrifices ne coûtoient 
jamais , toutes les fois qu'il pouvoit y entrevoir 
quelques avantages pour ses peuples. L'ordon- 
nance du 18 janvier 1776 en fixa la composition 
de la manière suivante ; Un capitaine-lieute- 
nant, ou un lieutenant; deux capitaines sous- 
lieutenans , ou deux sous lieutenans ; deux en- 
seignes ; un aide-major; deux maréchaux-des- 
logis ; un porle-étendard , avec rang de maré- 
* chal-des logis ; un fourrier-major ; quatre briga- 
diers; quarante -six Chevau-légers; un timballier 
et deux trompe tes ; un aumônier; un chirur- 
gien ; un apothicaire; deux fourriers ; un sellier 
et un maiéchal'fcrrant. 

Un officier de la compagnie des Chevau- 
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légers , très-distingué dans le métier des armes 
et dans l'équitation, demanda au Roi la permis- 
sion d'établir dans ce corps une école militaire ; 
elle lui fut accordée, et cette école fut bientôt 
remplie de jeunes Gentilshommes qui jouis- 
soient , relativement au grade , des mêmes 
avantages que les surnuméraires. 

La compagnie des Chevau-Iégers de la garde 
avoit du temps de Louis XIV son rang dans la 
Maison militaire du Roi , après la compagnie 
des gendarmes de la garde , et devant les deux 
compagnies de mousquetaires. Quand en temps 
de guerre la maison du Roi campoit en front 
de bandière , les gardes -du-corps avoient la 
droite , les gendarmes et les Chevau-Iégers la 
gauche, et les mousquetaires étoientau centre. 

Nous avons dit que le Roi étoit lui-même à 
la tête de sa compagnie des Chevau-Iégers , en 
qualité de capitaine. Il avoit sous ce titre ses 
appointemens marqués sur l'état de la com- 
pagnie; mais il les cédoit au capitaine-lieute- 
nant, qui se trouvoit de cette manière avoir une 
solde plus que double. Cette circonstance jointe 
à l'honneur d'être le commandant d'un corps 
qui approchoit de si près la personne du Roi, 
faisoit beaucoup rechercher les places de capi- 
taine-lieutenant : aussi trouve-t-on sur les rôles 
de la compagnie les noms des membres des 
plus illustres familles du royaume. 

Quand , à la fin d'une campagne , la compagnie 
des Chevau-Iégers revenoit auprès de la per- 
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sonne du Roi , il ëtoit d'usage de porter à Sa 
Majesté , à cause de son titre de Capitaine , les 
étendards pour être gardés dans sa chambre. 
Les officiers chargés de cette commission avoient 
droit de les poser eux-mêmes à côté du lit de 
Sa Majesté , sans \es remettre à personne , et 
sans permettre' qu'on les prît de leurs mains à 
la porte de la chambre du Roi. 

Le capitaine-lieutenant rendoit compte au 
Roi , immédiatement et sans aucun intermé- 
diaire, de tout ce qui pouvoit être relatif à sa 
compagnie. Il devoit servir toute Tannée au- 
près de la personne du Roi , excepté toutefois 
lorsqu'en temps de guerre , ou pour tout autre 
motif de commandement , il étoit nécessaire 
qu'il marchât à la tête de sa compagnie ; les deux 
sous-lieutenans et les quatre cornettes servoient 
par quartier ; les deux aide-majors faisoieut 
toute Tannée le service de la majorité , et n'é- 
toient tenus qu'à servir par quartier auprès de 
la personne du Roi. Il y avoit tous les jours un 
Çhevau-léger à Tordre, en habit d'ordonnance , 
pour recevoir les commaudemens du Roi tou- 
chant sa personne. 

Parmi les privilèges particuliers accordés à la 
compagnie des Chevau-légers par Louis XIV, 
et les deux Rois ses prédécesseurs , on doit re- 
marquer le droit qu'avoit chaque Ghevau- léger 
de prendre le titre dècujrer. 

Louis XIV avoit permis qu'outre les deux 
cents Chevau-légers en exercice , il y eût en- 
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eore des surnuméraires attachés à sa compagnie. 
Ils faisoient le service à leurs frais et dépens , 
et ne devient être payés que lorsqu'ils suivoient 
la compagnie en campagne. Le nombre de ces 
surnuméraires resta indéterminé pendant les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV; mais 
Louis XVI ayant réduit les deux cents Che- 
vau-légersà quarante- six , ainsi que nous l'a- 
vons dit plus haut , le nombre des surnumé- 
raires fut fixé à douze. 

Sur les deux cents Ghevau - légers , il y ea 
avoit toujours soixante-douze qu'on appeloit 
pensionnaires ou capitaines appointés. Ce titre 
leur donnoit droit à une paie plus forte, et 
souvent double des autres membres de la com- 
pagnie. Les brigadiers et sous -brigadiers dé- 
voient nécessairement faire partie de ces soixante- 
douze pensionnaires. 

Tous ces avantages avoient été accordés par 
Louis XIV à sa compagnie des Chevau-légers , 
en considération de la qualité de ceux qui la 
composoient, du zèle qu'elle avoit montré dans 
toutes les occasions pour le service du Roi , et 
surtout du désintéressement qu'elle avoit feit 
paroître durant les troubles de sa minorité , le 
servant long-temps à .ses propres dépens. La- 
bravoure , l'intrépidité et toutes les autres 
vertus guerrières qui, dans tant de glorieuses 
rencontres, ont illustré la Maison militaire du 
Roi, se sont toujours rencontrées en particulier 
chez les Chevau légers. On les voit marchersurla 

4- 



( 52 ) . 

même ligne que ces mousquetaires dont la re- 
nommée fut si long -temps éclatante dans les 
armées victorieuses de Louis XIV. C'est surtout 
à la mémorable journée de Leuze et à la funeste 
bataille de liam illies, que la conduite coura- 
geuse des Chevau-légers de la garde a mérité 
d'être citée avec admiration par tous les histo- 
riens. On voit assez d'ailleurs quelle part active 
la Maison militaire de Louis XIV a prise aux 
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narque. 

L'étendard des Chevau-légers étoit carré , et 
avoit environ un pied et demi en long et en 
large. 11 étoit brodé d'or et d'argent , et au 
milieu étoit un grand cartouche octogone , où 
se voyoit la devise de la compagnie , qui étoit 
un foudre écrasant les géans , avec ces mots à 
l'entour : Sensêre gigantes. « Ce qui , dit le 
P. Daniel, fait allusion à la fable de Jupiter 
qui foudroya les géans lorsqu'ils voulurent 
escalader le ciel , et ce qui signifie que les Che- 
vau-légers sont à la main du Roi , comme la 
foudre entre les mains de Jupiter, pour exter- 
miner ses plus fiers ennemis. » 

Les armes des Chevau-légers étoient l'épée , 
le sabre et les pistolets. Le sabre et l'épée dé- 
voient être choisis sur un modèle uniforme; 
mais les Chevau-légers pouvoient choisir eux- 
mêmes leurs pistolets , et les prendre tels que 
bon leur sembloit. Louis XIV ajouta depuis à 
ces armes vingt carabines brisées qui dévoient 
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se porter chacune dans un fourreau comme les 
pistolets, et dont les vingt derniers pension- 
naires de la compagnie dévoient se servir dans 
les affaires d'avant-postes , qui précèdent ordi- 
nairement les engagemens généraux. 

L'uniforme ou habit d'ordonnance étoit d'é- 
carlate galonné d'or, avec des fils d'argent pour 
distinguer les Chevau-légers des gendarmes qui 
avoient leurs galons entièrement d'or. Les pa- 
remens étoient en velours de même couleur : 
au reste ils n'étoient tenus , ainsi que leurs offi- 
ciers , de conserver leurs uniformes que lors- 
qu'ils étoient de service chez le Roi ou chez les 
enfans de France, ou qu'ils passoient des revues 
faites par les princes , ou par le capitaine-lieu- 
tenant , ou par le général d'armée. Dans tout 
autre temps il leur étoit libre de mettre tel habit 
ou uniforme, même d'autres troupes, qu'ils pou- 
voient juger convenable. 

Chaque Chevau-léger pouvoit avoir autant de 
chevaux qu'il vouloit , et aussi beaux que le lui 
permettoient ses facultés plus ou moins grandes. 
Aussi dans les distributions de fourrages et de 
grains, donnoit-on à chaque escadron cinq cents 
rations , ou tout au moins quatre cent cinquante, 
lorsque ces matières étoient rares. Le moins 
• que pût avoir un Chevau-léger étoit deux che- 
vaux, afin que l'un étant blessé, il pût se servir 
de l'autre. Il étoit d'ailleurs défendu au Che- 
vau-léger étant en marche, de porter sur la 
croupe de son cheval autre chose que son maa- 



teau d'ordonnance , pour ne pas le blesser inu- 
tilement. 

Quand un Français se présentait , demandant 
à être admis dans la compagnie des Chevau- 
L'gers, le capitaine-lieutenant auquel il falloit 
qu'il s'adressât, prenoit sur son compte les 
informations d'usage ; et si elles éioient favo- 
rables, il en faisoit son rapport au Roi. Si , 
d'après ce rapport , Sa Majesté agréoit le can- 
didat présenté, le capitaine -lieutenant lui cxpé- 
dioit un brevet en son nom , et dès lors sa récep- 
tion étoit assurée ; le postulant devenoit partie 
intégrante du corps. 

Un usage assez singulier dans cette compa- 
gnie, c'étoit celui-ci. Quand il s'agissoit de 
donner quelque ordre , relatif au service , à un 
Chevau-léger absent , le capitaine-lieutenant , 
en lui écrivant , devoit employer au haut de la 
lettre et à la fin , la formule suivante : Monsieur 
mon compagnon , et signer votre affectionné 
serviteur. Il est assez difficile de trouver aujour- 
d'hui l'origine d'un usage aussi contraire à la 
subordination habituelle qui existe entre un 
militaire et son chef. Quelques auteurs ont pré- 
tendu l'expliquer, en disant que les membres 
de la compagnie des Chevau-légers étant origi- 
nairement tous nobles, ils se croy oient tous 
égaux en titres et en qualités honorifiques , et 
continuoient par conséquent à se traiter de 
frères ou compagnons d'armes. Mais nous avons 
vu que, dès l'origine, il y avoit des gens non 
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noble s parmi les Chcvau - léqers , puisque 
Henri IV avoit expressément décide que ceux-ci 
après cinq années Consécutives de service dans 
sa compagnie , seror'ent tenus et déclarés nobles. 

Dans la crainte de donner de cet usage une 
explication ridicule ou mal fondée , nous nous 
abstiendrons d'en donner aucune. 

Cette compagnie des Chevau-légcrs de la 
garde du Roi continua ainsi à faire partie de 
la Maison militaire des Rois de France jusqu'à 
la lin du règne de Louis XVI, celui de nos 
Monarques que ses vertus privées, ses grandes 
et généreuses qualités , et surtout son inépuisable 
amour pour son peuple , permettent le mieux 
de comparer à Henri IV qui l'avoit fondée. 
Nous avons dit comment, dès les premières 
années de son avènement au trône , Louis XVI 
s'étoiterudans l'obligation de réduire le nombre 
des Chevau-légers , dans la vue de faire des 
économies devenues si indispensables pour un 
prince qui succédoit à Louis XV. D'après l'or- 
donnance de 1776, déjà citée, la moitié des 
quarante- six Ghévau-légers conservés devoit 
faire le service auprès de Sa Majesté pendant 
six mois , à l'expiration desquels elle devoit être 
relevée par l'autre moitié. Quoique ainsi dimi- 
nuée de plus des trois quarts, la compagnie 
continua néanmoins de subsister jusqu'en 1787. 
Mais â cette époque les circonstances critiques 
dans lesquelles se trou voit Louis XVI , et prin- 
cipalement le désordre excessif introduit dUuis 
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les finances exigeant , de la part de ce prince , 
des sacrifices continuels , il se vit dans l'obli- 
gation de réduire encore sa Maison militaire ; 
et comme les Chevau légers avoient été précé- 
demment diminués de telle sorte qu'ils cessoient 
de faire uncorps utile, ce Monarque prit la 
résolution de les supprimer en entier. Cette 
suppression fut en effet déclarée par une ordon- 
nance en date du 3o septembre 1787 ; toutefois 
il étoit réservé au capitaine-lieutenant de cette 
compagnie la totalité de ses appointemens, de 
ses privilèges et de ses prérogatives ; au lieute- 
nant en-survivance, douze mille livres de traite- 
ment annuel , les privilèges dont il jouissoit , et 
son activité au service ; aux autres officiers leur 
rang dans le militaire , l'activité de leurs ser- 
vices , suivant les commissions et les brevets 
qu'ils avoient obtenus , et leurs appointemens 
jusqu'à ce qu'ils eussent été promus au grade 
de maréchal-de-camp, ou remplacés dans les 
troupes. 

On conservoit , en outre , aux douze surnu- 
méraires et aux élevés de l'école militaire de 
cette compagnie , l'activité de service militaire 
pendant dix ans , et les droits aux grâces dont 
ils seroient susceptibles. On conservoit encore 
à laide-major de la compagnie, à l'aide-màjor 
adjoint en survivance , aux maréchaux-des-logis- 
por te -étendard , fourrier-major, brigadiers et 
Chevau-légers; savoir : à ceux qui avoient servi 
cinquante ans, leur paie entière; à ceux qui 
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avoicnt servi quarante ans et au-dessus , les 
trois quarts de leur paie ; à ceux qui avoicnt 
servi trente ans et au-dessus , les deux tiers ; à 
ceux qui avoient servi vingt ans et au-dessus , la 
moitié ; à ceux qui avoient servi de dix à vingt 
ans , le tiers ; et enfin , à ceux qui n'avoient pas 
dix ans de service , le quart de leur paie, jusqu'à 
ce qu'ils eussent obtenu de l'emploi dans les 
rcgimens d'infanterie , de cavalerie , de dragons 
ou de chasseurs. Sa Majesté leur accordoit , de 
plus, la jouissance des honneurs , des privilèges 
et des prérogatives attachés à leur emploi. 
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CHAPITRE IV. 

Des deux Compagnies des Gendarmes Ecossais du Roi, 
et des Gendarmes de la Garde du Roi, 



* • . • 

Quoique la compagnie des Gendarmes Ecos- 
sais ne paroisse avoir fait partie de la garde ou 
Maison militaire de nos Rois que momentané- 
ment , cependant comme son histoire peut jeter 
beaucoup de jour sur colle de la compagnie des 
Gendarmes du Roi, nous croyons devoir com- 
mencer ce quatrième chapitre par donner sur 
elle, et sur la Gendarmerie française en général, 
quelques détails indispensables. Nous finirons 
par l'historique de la compagnie des Gendarmes 
de la garde du Roi. 

L'institution du corps de cavalerie , connu en 
France sous le nom de Gendarmerie , remonte 
au règne de Charles VII. Jusqu'au temps de ce 
prince , la noblesse avoit seule été chargée de 
composer la cavalerie française. Epuisée par 
les guerres continuelles qu elle avoit soutenues 
sous Charles V, Charles VI et Charles VII lui- 
même , elle né montroit plus le même zèle et 
le même empressement qu'autrefois à se rendre 
sous les étendards du Roi. Les difficultés ré- 
centes que Charles VII avoit éprouvées à ras- 
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sembler cette espèce de milice volontaire , et 
surtout le besoin qu'il avoit d'un corps de cava- 
lerie qui fût continuellement occupé à son ser- 
vice , et dont il pût disposer dans tous les temps 
et dans toutes les occasions , lui inspirèrent le 
dessein de créer des compagnies permanentes , 
toujours prêtes à agir suivant son plaisir et son 
commandement. Profitant donc d'une trêve qu'il 
avoit avec l'Angleterre, il forma quinze com- 
pagnies auxquelles il donna le nom (T hommes 
d'armes de ses ordonnances , ou simplement 
compagnies d ordonnances. Charles VII choisit 
pour remplir les cadres de ce nouveau corps de 
cavalerie, les hommes les plus braves et les plus 
expérimentés qu'il y eût alors dans le royaume. 
Chacune de ces compagnies fut composée de 
cent lanciers ou hommes d armes. Mais comme 
l'intention de Charles VII étoit d'avoir à sa 
disposition un corps de cavalerie beaucoup plus 
nombreux que ces quinze cents hommes , il 
statua que chaque lancier ou homme d'armes 
s' adjoint! roi t cinq suivans ou aides , savoir , trois 
archers, un coutelier, un page ou valet. De 
cette manière chaque compagnie d'ordonnance 
se trouva contenir six cents hommes tous à 
cheval , tous devant connoître le maniement des 
armes assez bien pour servir efficacement dans 
une bataille , et dès-lors Charles VII eut à ses 
ordres un corps de cavalerie de neuf mille corn- 
battans; ce qui faisoit une force très-considé- 
rable pour le temps où il vivoit. 
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Les. compagnies d'ordonnances eurent dès ce 
moment pour chefs , chacune un capitaine , un 
lieutenant, un enseigne, un guidon et un ma- 
rcchal-des-logis. Ces officiers étoient tous des 
seigneurs de distinction , et tous les hommes 
d'armes dévoient être gentilshommes, et dans 
la suite les suivans ou aides furent tous obliges 
de porter la livrée du capitaine. Ils garnirent 
pour cet effet leurs hoquetons des couleurs qui 
la composoient. On peut remarquer en passant 
que de cet usage dérive probablement l'origine 
de V uniforme adopté par la suite pour tous les 
régimens de cavalerie ou d'infanterie. 

Comme il y avoit une grande différence entre 
les hommes d'armes et leurs aides ou suivans , 
on distinguoit les premiers par le nom de 
maîtres qu'on ne donnoit point aux autres cava- 
liers. On désignoit donc la force de chaque com- 
pagnie en disant qu'elle étoit composée de tant 
de maîtres, tant d'archers et tant de couteliers. 
Lorsque dans une affaire on ne demandoit que 
de ces derniers , on détachoit des maîtres pour 
les commander , et les officiers ne marchoient 
qu'avec les hommes d'armes seulement. 

Cette dénomination à" hommes d armes pour 
désigner les cent maîtres d'une compagnie d'or- 
donnances a depuis cessé d'èlre usitée , et a été 
remplacée par celle de Gendarmes qui s'est 
conservée jusqu'à nos jours. L'histoire ne nous 
apprend pas à quelle époque le dernier mot l'a 
emporté sur l'autre. Mais au reste quel que soit 
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le temps où l'expression d'hommes darmes a 
cessé d'être en usage , celle de Gendarmes a 
prévalu , et c'est de là qu'est venu le mot de 
gendarmerie , long-temps employé pour dési- 
gner la cavalerie dans les armées. 

Les compagnies d'ordonnances qui bientôt 
furent appelées plus brièvement la gendarmerie, 
acquirent en France une réputation de bra- 
voure et de valeur qui a fait long-temps l'ému- 
lation des autres corps militaires français. Il est 
peu d'exemples que la gendarmerie n'ait pas 
enfoncé l'ennemi , quand dans une bataille elle 
avoit reçu l'ordre de charger. Le plus bel éloge 
qu'on puisse faire de cette intrépide cavalerie 
est d'ailleurs contenu dans cette réponse que 
François I er fit à l'Empereur Charles-Quint qui 
lui demandoit de l'argent à emprunter, et le 
secours de sa gendarmerie pour l'aider à re- 
pousser les Turcs. « Pour le premier point , lui 
écrivit le Monarque français , je ne suis pas 
banquier ; pour l'autre , comme ma gendar- 
merie est le bras qui porte mon sceptre , je ne 
l'expose jamais au péril , sans aller moi même 
chercher la gloire avec elle. » 

Cependant les quinze compagnies créées par 
Charles VII , et conservées par ses successeurs 
sous le nom de gendarmerie , diminuèrent beau- 
coup en nombre après le règne de François 1 er . 
Mais il est juste de dire que leur réputation resta 
intacte, et que leur valeur fut toujours la même. 
Cette diminution paroît avoir été causée par Té- 
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Jablissement successif d'un corps Considérable 
de cavalerie légère f qui se trouvant comme 
toutes les nouvelles institutions, plus favorisée 
que l'ancienne , inspira à plusieurs Gendarmes 
le dessein et l'envie de solliciter de l'emploi 
dans les nouveaux corps. Bientôt même , c'est- 
à-dire sous le règne de Henri IV , l'armure de 
pied -en- cap dont jusqu'alors les anciens ca- 
valiers s'étoient servis , ayant été abolie , les 
Gendarmes ne furent plus distingués de la cava- 
lerie légère , que par leur nom et leurs préro- 
gatives. Enfin , sous le règne de Louis XIV, à 
la paix des Pyrénées , toutes les anciennes com- 
pagnies furent réduites aux quatre premières, 
dont le Roi se nomma le capitaine, et quelques 
autres qui appartenoient aux princes du sang, 
et en prirent le nom. Ces dernières furent sup- 
primées à mesure que ces princes cessèrent 
d'exister. Il n'en restoitplus que huit compagnies 
à l'époque de la bataille de Fleurus, c'est à dire , 
en 1690. Mais Louis XIV ayant su du héros de 
cette journée, le maréchal de Luxembourg , 
que les lauriers cueillis à Fleurus , étoient dus 
principalement à la valeur extraordinaire que la 
gendarmerie avoit montrée la veille et le jour 
de la bataille , résolut de rétablir ce corps de 
cavalerie dans son ancienne splendeur , et ajouta 
huit autres compagnies aux huit qui existoient 
déjà , ce qui en porta le nombre à seize , qui 
ont continué de subsister jusqu'en 1780* qu'elles 
furent supprimées par Tordre de Louis XVL 
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* 

Nous remarquerons d ailleurs ici qu'il ne foutpas 
confondre ces anciennes compagniesavec le corps 
militaire connu aujourd'hui sous le nom de Gen- 
darmerie. 

La compagnie dite des Gendarmes Ecossais 
du Roi et oit la seule qui restât des quinze com- 
pagnies que le Roi Charles VII avoient insti- 
tuées en i445- C'est aussi la seule dont noua 
parlerons , parce qu'ainsi que nous l'avons déjà 
dit au commencement de ce chapitre , elle 
paraît avoir servi à la garde particulière de 
Charles VII lui-même. C'est ce que nous allons 
essayer d'éclaircir. 

Il n'est aucun Français qui ne sache l'étroite 
union qui a jadis existé entre les deux nations 
Ecossaises et Françaises. Des intérêts communs, 
des services mutuels rendus , tels furent sans 
doute les causes premières de l'amitié géné- 
reuse qui a long- temps attaché ces deux peuples. 
L'Angleterre étoit pour les Ecossais comme pour 
les Français , une puissance rivale et ennemie t 
contre laquelle il étoilnaturel qu'ils seprétassent 
continuellement des secours réciproques. Affoi- 
blir et ruiner cette puissance étoit donc la poli- 
tique commune des deux royaumes. Aussi l'his- 
toire nous apprend-elle que les Ecossais trou- 
voient toujours un appui en France contre les 
entreprises éternelles de la Cour d'Angleterre. 
Assez heureuse pour avoir la première prêté 
son assistance à l'Ecosse t la France au temps 
de ses malheurs, trouva dans cette nation In 
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plus rare et le plus sublime exemple de recort- 
noissancc et de dévouement. C'est un point sur 
lequel nous reviendrons en parlant de la com- 
pagnie Ecossaise des gardes-du-corps. Qu'il nous 
suffise de dire pour le moment qu'aucune des 
guerres funestes suscitées par l'Angleterre à la 
France pendant les règnes désastreux des Rois 
Jean, Charles V, Charles VI et Charles VII, 
n'ont eu lieu sans que la nation écossaise ne se soit 
fait un devoir d'envoyer des secours d'hommes 
et d'argent à ces Princes malheureux. Les 
Monarques français ne se montrèrent point 
ingrats envers le peuple qui les avoir si géné- 
reusement secourus. Entre autres preuves de 
leur reconnoissance , nous citerons celle-ci : 
Charles VII choisit des Ecossais pour composer 
la nouvelle garde qu'il créoit pour faire le 
service auprès de sa personne. Louis XII qui 
s'efforça d'atteindre l'héroïsme de toutes les 
vertus, ne sachant quelles preuves donner de 
son grand attachement pour la nation écossaise, 
publia au mois de septembre i5i3, des lettres 
patentes par lesquelles il semblbit vouloir l'a- 
dopter tout entière, et naturalisoit Français 
tous les habitans de ce pays ami. Nous avons 
particulièrement cité cette marque de recon- 
noissance du père du peuple envers la nation 
Ecossaise , parce que nous allons , dans ces 
mêmes lettres-patentes de naturalisation , trou- 
ver l'époque de l'institution de la compagnie 
desGendarmesEcossais dont nous nous occupons. 
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En effet Louis XIÏ après avoir détaillé dans 
ses lettres line partie des services rendus à la 
France par les Ecossais , ajoute : « Depuis la- 
quelle réduction ( du royaume de France sous 
l'obéissance de Charles VII ) et pour le service 
qu'ils lui firent eu cette matière , la grande 
loyauté et vertu qu'il trouva en eux (les Ecos- 
sais) , en prit deux cents à la garde de sa per- 
sonne , dont il en fit cent hommes d'armes et 
cent archets,., et ce sont lesdits hommes 
d'armes , les cent lances de nos anciennes ordon- 
nances (compagnies d* ) ; et les archers (i) 
sont ceux qui sont encore près et à l'cntour de 
notre personne. » Le Roi ajoute : « qu'actuel- 
lement Robert Stuart, chevalier d'Aubigny (a) 
étoit en même temps capitaine de la garde 
écossaise , et desdites cent lances des anciennes 

* * * * * 

ordonnances de ladite nation. » 

D'après ces expressions des lettres-patentes 
de Louis XII , il paroît donc certain que la 
compagnie d'ordonnance des hommes d'armes 
écossais fit, au moins pendant quelques temps, 
partie de la garde du Roi Charles VII , comme 
■ . .. . . ,. ., . 

( i) Louis XII désigne la compagnie écossaise des gardès- 
du-corps - } nous reviendrons plus tard sur cet article. 

« 

(a) Aubigny , petite ville de France , à moitié chemin sur 
la route de Gien à Bourges, et faisant partie du Berry. La 
terre appartient encore aujourd'hui à an sujet de la Grande- 
Bretagne. Nous ignorons au juste si c'est un Ecossais et un 
descendant de Hubert Stuart dont il est question, 

5 
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le firent depuis ceux appelés Gendarmes de la 
garde , et dont . nous traiterons ci-après. Du 
moins c'est ce que semble annoncer expressé- 
ment ce passage : Le Roi , Charles VII « en 

prit deux cents à la garde de sa personne , dont 
il en fit cent hommes d armes et cent archers. »> 
Toutefois on ignore quand ils cessèrent d'être 
de la garde du Roi ; et véritablement ils n en 
faisoient plus partie sur la fin du règne de 
Louis XII ; car si la compagnie d'ordonnances 
des hommes d'armes écossais eût été employée 
au service de la personne de Louis XII , ce Mo- 
narque, dans les lettres déjà citées, n'eût pas 
manqué d'en faire la remarque aussi bien qu'il 
la fait pour les cent archers qui , dit-il , sont 
ceux de notre garde qui sont encore près et à 
Tentour de notre personne. Il est également cer- 
tain que les Gendarmes Ecossais n'étoient pas 
employés en cette qualité sous François I er , 
puisque le maréchal de Fleuranges , dans ses 
Mémoires, dit formellement que les cent hommes 
d'armes Ecossais , n'étoient point compris ès- 
gardes. La seule manière d'éclaircir la diffi- 
culté , c'est , ce nous semble , de supposer que les 
deux compagnies des hommes d'armes et archers 
Ecossais , avoient été créées par Charles VII 
avant rétablissement des compagnies d'ordon- 
nances dont nous avons parlé plus haut , et . 
qu'il prit le parti de retirer de sa garde , celle 
des hommes d'armes , pour la mettre à la tête 
des quatorze, nouvellement créées en 1 44^ » 
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par ce prince, afin de se faire un corps de cava- 
lerie toujours prêt à obéir à ses ordres. 

Cette dernière opinion nous paroi t d'autant 
plus probable, que dans tous les rôles où il est 
fait mention des quinze compagnies d'ordon- 
nance ou de gendarmerie créées par Charles VII, 
on trouve toujours à la téte celle des hommes 
d'armes ou Gendarmes Ecossais. Sans doute 
Charles VII , soit à cause de rattachement 
qu'il portoit à la nation écossaise , soit peut-être 
parce qu'il étoit assuré d'avance de son dévoue- 
ment, avoit placé cette compagnie à la tête de 
celles nouvellement formées , afin qu'elles la 
prissent pour exemple et pour modèle. 

Quoi qu'il en soit , la compagnie des Gen- 
darmes Ecossais n'en resta pas moins la plus 
célèbre en France. Long-temps commandée par 
des seigneurs d'Ecosse de la plus haute distinc- 
tion , elle le fut enfin par les fils des Rois eux- 
mêmes. Jacques VI , sur la demande de sa mère , 
Marie Stuart , veuve remariée de François II , 
Roi de France, fut nommé capitaine de cette 
compagnie en 1 584. Le fils de ce Jacques VI , 
nommé Henri , et dont le frère monta depuis 
sur le trône d'Angleterre sous le nom de 
Charles I er , fut également pourvu par notre 
- Henri IV de la charge de capitaine des Gen- 
darmes Ecossais. Après la mort de son frère 
Henri , Charles succéda dans son emploi de ca- 
pitaine. Il n'est pas bien certain si Charles II , 
le Louis XVI de l'Angleterre , ambitionna ce 

5. 
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titre , mais on a des preuves que son frère le 
duc d'Yorck , qui fut depuis Jacques U, et 
mourut détrôné à Saint- Germain -en- Laye , 
fut aussi capitaine de la compagnie des Gen- 
darmes Ecossais, qu'il 6e démit dé cette charge 
en (aveur du maréchal de Schomherg , et qu'a- 
lors Louis XJY le fit capitaine de la compagnie , 
ayant sous lui ledit maréchal de Schomherg. 

L'antiquité de sa création, l'honneur d'avoir 
été commandée par ce que l'Ecosse a voit pro- 
duit de plus illustre , devoit donc nécessaire* 
ment imprimer à cette compagnie des Gen- 
darmes Ecossais une haute considération. Aussi 
Louis XIV voulut-il qu'elle eût toujours la pré- 
séance sur toutes les autres. U ordonna même 
qu'en certaines occasions elle auroit le pas sur 
les deux compagnies des mousquetaires de ses 
gardes. Ainsi , lorsque le Roi ou le Dauphin , 
son fils , étoient à l'armée , et qtfon leur mon- 
toit une grande garde avec les étendards et les 
escadrons entiers , la compagnie de Gendarmerie 
Ecossaise étoit placée immédiatement après les 
Chevau-légersde la garde, et précédoit les mous- 
quetaires qui eux-mêmes se trou voient avant les 
autres compagnies de gendarmerie. 

D'après tout ce que nous venons de dire , on 
voit donc que , depuis Charles YII , il exista en 
France un corps nombreux de gendarmerie re- 
commandable par sa valeur et les services ren- 
dus à TEtat dans toutes les occasions. Nous 
avons dit cependant que les compagnies de gen- 
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darmerie avoient beaucoup diminué, soit par 
l'effet des troubles et des guerres meurtrières 
qui eurent lieu depuis François I er jusqu'à 
Henri IV, soit encore , ainsi qu'on en» pe*t voir 
la remarque plus haut, par lYtablisscnrent de 
nouveaux corps de cavalerie légère. Henri IV 
voyant les anciens Gendarmes ainsi déchus de 
leur première splendeur, et rempli daièïeurs 
d'estime pour leur courage et le dévouement 
dont ils lui avoient donné tant de preuves dans 
les circonstances difficiles où il seloit trouvé * 
résolut de choisir* parmi eux les deux Cent* 
plus braves pour composer une nouvelle com- 
pagnie, séparée des anciennes. Son dessein étoit 
de faire de cette troupe une espèce d'escadron 
royal à la tête duquel il veuloit lui-même se 
mettre dans les combats. Henri IV en donna le 
commandement à son fils, le Dauphin de Vien- 
nois , depuis Louis XIII. Elle prit alors k nom 
de Compagnie des Gendarmes des ordonnances 
de Ms r le Dauphin. Mais comme d'ailleurs 
le Dauphin était trop jeune pour la commander, 
Henri IV choisit pour en être lieutenant sous 
son fils , le sieur de Souvré , aussi gouverneur 
et premier gentilhomme de la Chambre du 
Dauphin de Viennois. Ces derniers faits sont 
attestés par les provisions même dudit de Souvré, 
dont voici l'extrait : <* A Paris, du 4 février 1609'. 
Icclui sieur de Souvré, fait, constitué et établi, 
faisons , constituons et établissons par ces pré- 
sentes signées de notre main , gouverneur de 
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notre fils , le Dauphin de Viennois , lieutenant de 
sa compagnie dhommes d'armes et premier 

gentilhomme de sa Chambre a fait et prêté 

le serment entre les mains da Roi , de ladite 
charge de gouverneur de Monseigneur le Dau- 
phin, lieutenant de sa compagnie et premier 
gentilhomme de sa Chambre. » 

On voit , d'après ce titre , que la compagnie 
des Gendarmes des ordonnances du Dauphin 
existoit en 1609 ; mais on ignore si sa création 
étoit de cette même année , ou plus ancienne : 
toutefois on apprend également, dans cet extrait 
de provisions du sieur de Souvré , que la com- 
pagnie dont il étoit lieutenant ne faisoit point 
encore partie de la Garde ou Maison militaire du 
Roi. Elle étoit donc pour le service particulier du 
Dauphin, et ne commença à être comprise 
dans la Maison militaire du Roi qu'à l'avéne- 
ment de ce même Dauphin au trône de France. 
C'est ce que nous prouverons plus bas ; mais 
auparavant nous allons démontrer qu'elle fut 
en effet instituée par Henri IV, et nous en 
trouverons la preuve dans un passage^ de l'acte 
de provisions de la charge de capitaine-lieute- 
nant de la compagnie , conférée par Louis XIII, 
le i3 mars 161 5, à Jean- François delà Guiche, 
comte de Saint-Géran. Le voici : « Louis, par 
la grâce de Dieu , etc. etc. ( c'est Louis XIII qui 
parle) ; comme notre très-cher cousin , le sieur 
de Souvré, maréchal de France, a volontaire- 
ment remis en nos mains la compagnie des deux 
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oehjte hommes d'armes de nos ordonnances dont 
le feu Roi, noire très -honoré seigneur et 
père, de glorieuse mémoire, le pourvut en la 
créant et nous constituant chef et capitaine d'i- 
celle , etc. etc. » Ces derniers mots démontrent, 
d'une manière évidente, que Henri IV est en 
effet le fondateur de la compagnie des Gen- 
darmes de la garde , et que le Dauphin , son 
fils , en fut d'ahord chef et capitaine. 

Il paroî t qu'à cette époque les Dauphins de 
France avoient coutume de quitter , à leur ave* 
nement au trône , le titre de capitaine des com- 
pagnies dont ils étoient pourvus auparavant ; 
mais Louis XIII, désirant conserver dans sa 
garde la compagnie de Gendarmes dont son 
auguste père l'avoit institué chef, voulut aussi 
conserver le titre de capitaine de celte compa- 
gnie. C'est du moins ce qui résulte d une ordon- 
nance en date du 9 juillet 161 1 , et qui com- 
mence ainsi : « Louis, etc. , salut : encore que 
les Rois nos prédécesseurs aient accoutumé , à 
leur avènement à, la couronne , de quitter le 
titre de capitaine des compagnies d'ordonnances 
dont ils étoient pourvus avant leurdit avène- 
ment , et de remettre la principale partie d'icelle 
au lieutenant , et l'autre au sous-lieutenant , 
pour en avoir chacun d'eux .une particulière en 
titre de capitaine en chef, et jouir des honneurs , 
dignités , états et appointemens y appartenans , 
nous avons néanmoins , de particulière inclina- 
tion , comme de plusieurs bonnes considéra- 
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tions importantes au bien de notre service f 
désiré conserver entière , sous notre nom et 
titre de capitaine , celle de deux cents hommes 
d'armes de nos ordonnances dont il a plu au feu 
Roi , de glorieuse mémoire , notre très-honoré 
sieur et père , que Dieu absolve , nous faire 
constituer chef étant emepre Raupbin de Vien- 
nois, etc. etc. • On peut assigner , à cette même 
date de i G 1 1 , L'érection de cette compagnie des 
Gendarmes en compagnie de la garde ou de la 
Maison militaire du Roi; dumqins on- n'a poiut 
de monument d'après lequel on puisse spécifier, 
d une manière plus précise, l'époque où les 
Gendarmes commencèrent à faire le service 
4e garde* auprès de la personne de nos Rojs. . 

A cause de $a qualité de t r ou pe de Gendar- 
merie , la compagnie des Gendarmes du Roi 
avoit „ dans son origine , le pas sur les chevau- 
légcrs, les mousquetaires* et même sur les 
gardes-du-corps. Cette prérogative lui fut con- 
servée pendant tout le règne de Louis XIII, et 
même pendant une partie de celui de son suc- 
cesseur. Mais Louis JLIV,, ayant augmenté sin- 
gulièrement les quaLre compagnies des gardes- 
du-corps , et s Ytant arrêté au dessein d'en faire 
un corps de troupes réglées dans sa Mai&on.,. 
décida que^ ^ dorénavant , les (je ndarmes leur 
céderaient W çaog , et n'auroient plus le, p*s que 
çur les chevau-légers et les mousquetaires. 
Cependant , sur les réclamations de Louis 
Çaillebot, sieur de la Salle , alors sous-licute- 

r 
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nant des Gendarmes , et qui avoit de» lettres- 
patentes pour jouir des appointemens de capi- 
taine en chef de la compagnie , de même que 
tous ses prédécesseurs dans ce même emploi, 
et dont le caractère fier et indépendant auroit 
supporté avec peine la perte des privilèges de 
son corps , Louis XIV, tout en maintenant sa 
dernière décision , déclara qu'il jouiroit , ainsi 
que tous ses successeurs les sous- lieutenans , du 
titre de capitaines-lieu tenans , et conserveroient , 
en cette qualité , la préséance et le commande- 
ment dans le service de la Maison du Roi , sur 
les lieutenans des gardes-du-corps , de telle sorte 
que , dans les détachemens oui se faisoient à 
l'armée , c'étoit le premier sous-lieutenant des 
Gendarmes -qui marchoit le premier jour ; le 
second sous-lieutenant , le second jour ; et en- 
suite les lieutenans des gardes-du-corps , selon 

venoit après aux sous-lieu tenans des chevau- 
légers , puis à ceux des mousquetaires , et le 
tour recommencoit nar les sous-lieutcnans des 
Gendarmes. Mais quand le Roi campoit, les 
gardes* dti-corps conservaient le privilège que 
Louis XIV leur avoit accordé. Nous avons déjà 
dit que, dans ces occasions, les quatre compa- 
gnies des gardes-du-corps étoient à la dtoite , 
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Aux premiers temps de son institution , la 
Compagnie des Gendarmes n avoit que quatre 
officiers supérieurs, un capitaine-lieutenant, 
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un sous-lieutenant, un enseigne et un guidon. 
Ces quatre officiers se partageoient le service , 
et avoient chacun leur quartier. Mais Louis XIV 
augmenta depuis le nombre de ces officiers. 
D'après une ordonnance réglementaire , rendue 
en juin 1675, il y eut un capitaine-lieutenant, 
deux sous lieutenans, deux enseignes et deux 
guidons. Huit ans après , en i6*83 , il les aug- 
menta encore , et on compta un capitaine-lieu- 
tenant , trois sous-lieutenans , trois enseignes et 
trois guidons. Le mode de service fut alors 
changé. Le capitaine resta en fonction toute 
Tannée auprès du Roi ; mais les autres officiers 
et les Gendarmes nese rvoient que par quar- 
tier, composé de deux officiers , un aide-major, 
deux marc chaux- de s -logis et de cinquante Gen- 
darmes , y compris deux brigadiers , deux sous- 
brigadiers, un porte-élendard et deux sous- 
aide-majors. La brigade de quartier devoit tou- 
jours accompagner le Roi dans les cérémonies , 
dans les voyages, et lorsqu'il alloit couchtr 
d'un lieu dans un autre. Les Gendarmes sui- 
voient alors par derrière , et l'officier supérieur 
commandant la brigade devoit se tenir à côté 
de la portière. Les officiers , pendant leur quar- 
tier de service, avoient droit à un logement 
dans le lieu même où se trouvoit le Roi. Leurs 
fonctions étoient de présenter, tous les matins , 
à Sa Majesté un Gendarme en habit d'ordon- 
nance, pour recevoir ses commandemens , et» 
tous les soirs, pour recevoir de sa bouche le 
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mot du guet.. Les officiers et Gendarmes qui 
n'étoicnt point de service auprès du Roi , quoi- 
qu'ils en composassent le gros , et comme la 
réserve de la compagnie , n'avoient cependant 
aucuns lieux de garnison qui leur fussent affectés. 
Ils avoient la' liberté de demeurer dans leurs 
familles ou dans tout autre endroit qu'ils ju- 
geoient à propos, à la condition toutefois de 
se tenir toujours en bon équipage de guerre, et 
prêts à se rendre auprès du capitaine-lieute- 
nant à sa première réquisition. 

Sous Louis XIII les officiers de la compagnie 
des Gendarmes jouissoient d'un privilège bien 
favorable à leurs intérêts : c'était celui de dis- 
poser des charges ou places vacantes des Gen- 
darmes , et même de les vendre. Le capitaine- 
lieutenant en avoit cent à sa disposition , le sous- 
lieutenant , quarante , l'enseigne , trente , et le 
guidon, trente. Cet usage, contraire à toutes 
les lois du royaume , et qui dans certains cas 
pou voit même être nuisible à la sûreté royale , 
fut aboli , en 1664 , par Louis XIV, à la sollici- 
tation du prince de Soubise , capitaine-lieute- 
nant des Gendarmes , qui eut la générosité de 
représenter au Roi tous les graves inconvéniens 
qui pouvoient. résulter de semblables disposi- 
tions. Louis XIV accueillit ces raisons , et s'em- 
pressa d'y faioe droit. Mais toujours grand et 
magnanime , il ne voulut point que les intérêts 
des officiers de sa compagnie des Gendarmes 
souffrissent de l'abolition de leurs privilèges. Par 
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la même ordonnance où il décidoit qu'a lui 
seul dorénavant apparliendroit le droit de nonH 
mer aux places vacantes sur la présentation du 
capitaine-lieutenant , il statua qu'une somme 
de vingt-six mille livres , payable par quar- 
tier, seroit affectée en dédommagement de la 
perte de ses privilèges. au corps d'officiers de sa 
compagnie des Gendarmes. Sur cette somme 
de vingt-six mille livres , quatorze mille huit 
cents hvresétoient affectées au capitaine-lieute- 
nant , cinq mille deux cents livres au sous-lieu- 
tenant , trois mille à l'enseigne , et pareille 
somme au guidon. 

Par ordonnance du i tr mars 1718, Louis XV 
arrêta que les capitames-Heutenans de la com- 
pagnie des Gendarmes de la garde auroient dé- 
sormais le rang de premier mestre-de-camp 
de cavalerie, et les sous-lieutenans, enseignes, 
guidons , celui de mestre-de-camp ordinaire , 
à compter du jour où leurs brevets ou com- 
missions leur seroient délivrés. Le même titre 
de mestre-de-camp de cavalerie fat également 
accordé aux deux places d'aide-majors qui dé- 
voient être remplies par deux maréchaux-des- 
logis au choix et à la nomination du capitaine- 
lieutenant. Les autres maréchaux - des - logis 
eurent rang de capitaine de cavalerie , et les 
brigadiers, sous- brigadiers et porte- étendards , 
celui de lieutenans de cavalerie. Quant aux 
simples Gendarmes , comme ils ne faisoient 
à la guerre que la fonction de cavalier, il ne 
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leur ctoit accordé aucun rang pour le com- 
mandement sur les autres troupes ; mais ils 
dévoient, ainsi que les gardes-du-corps , jouir 
du droit de vétérance après vingt années de 
services révolues ; seulement il étoit réglé que 
lorsqu'un Gendarme quitterait sa compagnie 
pour commander des recrues , il avoit rang 
comme s'il avoit été lieutenant à compter du 
jour de sa réception en qualité de Gendarme. 

Nous avons dit qu'au moment de son insti- 
tution , la compagnie des Gendarmes étoit de 
deux cents maîtres , en y comprenant les offi- 
ciers. Elle conserva ce même nombre pendant 
tout le règne de Louis XIII , et durant une 
grande partie de celui de Louis XIV. Mais il 
paroi t que ce dernier Monarque jugea ensuite 
à propos de l'augmenter. Du moins dans plu- 
sieurs rôles ou états de la Maison de ce prince , 
on trouve souvent mentionné deux cent qua- 
rante ou deux cent cinquante Gendarmes, non 
compris les officiers. Cette augmentation con- 
tinua de subsister jusqu'à l'époque de la paix de 
Riswick ; mais depuis il fut ordonné que la 
compagnie des Gendarmes ne seroit que de deux 
cents hommes comme au temps de son insti- 
tution ; et il paraît que ce nombre resta le même 
tant que la compagnie subsista. Toutefois elle 
conservoit le droit d'avoir à sa suite un nombre 
indéfini de surnuméraires qui , en temps de 
guerre , rece voient la solde comme les Gen- 
darmes eux-mêmes, mais n'avoient en temps 



(78) 

de paix d'autre privilège que le bénéfice des 
lettres d'Etat pour tenir en suspens leurs affaires 
civiles. Les deux cents Gendarmes en pied par- 
tageoient avec les chevau-légers toutes les pré- 
rogatives attachées au titre de commensaux de 
la Maison du Roi ; parmi ces derniers privi- 
lèges, étoit celui d avoir droit à entrer aux 
invalides en qualité d'officier, et d'y êlre traité 
en conséquence. 

Le capitaine-lieutenant chargé du choix des 
hommés qui demandoient à entrer dans les 
Gendarmes de la garde , avant de les présenter 
à la nomination de Sa Majesté , devoit exiger 
qu'ils appartinssent à une famille , sinon noble , 
mais au moins distinguée du commun , et qu'ils 
fussent d'un âge et d'une tournure convenables 
à un corps d'une aussi grande distinction. Il 
pouvoit ne point faire attention à la taille qui 
étoit jugée indifférente; mais il devoit tenir 
la main à ce que le candidat eût un revenu 
suffisant pour pouvoir servir et se soutenir ho- 
norablement sans le secours de la solde. 

L'uniforme ou habit d'ordonnance des Gen- 
darmes de la garde étoit d'écarlate chargé d a- 
grémens et galons d'or sur toutes les coutures, 
sans aucun mélange d'argent. Les paremens 
étoient de velours noir. Les armes de la com- 
pagnie étaient Tépée et le pistolet. En temps de 
guerre seulement on -distribuoit des carabines 
rayées aux Gendarmes connus par leur habileté 
dans le tir. 
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Les officiers supérieurs et sous-officiers dé- 
voient être montés sur des chevaux gris. 

Outre les officiers déjà nommés , on comp- 
tait dans la compagnie un commissaire à la 
conduite , dix marçchaux-des-logis , huit- bri- 
gadiers , huit sous - brigadiers , quatre porte- 
étendards , quatre aides-majors , quatre trom- 
pettes, et un timballier à la suite de chaque 
compagnie. 

Les étendards de la compagnie des Gen* 
darmes de la garde étoient de satin blanc re- 
levé en broderie d'or. La devise étoit un foudre 
avec ces paroles : Quô jubet iratus Jupiter. 
Lorsque la compagnie revenoit de la guerre , 
les Gendarmes avoient ainsi que les chevau- 
légers de la garde , le droit de porter leurs 
étendards dans la chambre du Roi , et de les 
déposer dans la ruelle de son lit. Lorsque la 
compagnie devoit rentrer en campagne ou passer 
une revue d'apparat , un pareil nombre de Gen- 
darmes se rendoit également dans la chambre 
s de Sa Majesté , et reprenoit les étendards dans 
le même endroit où ils avoient été déposés. Les 
deux compagnies des Gendarmes et des chevau- 
légers , étoient les seules de la garde qui eussent 
ainsi le droit de porter et de prendre leurs 
étendards chez le Roi , comme capitaine de ces 
deux compagnies. 

L'institution de la compagnie des Gendarmes 
de la garde resta stationnaire pendant les règnes 
de Louis XV et de Louis XVI, c'est-à-dire 
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qu'elle continua de faire son service à la Cour 
de ces deux Monarques , ainsi qu'elle faisoit 
sous Louis XIV. Mais les malheureuses circons- 
tances où se trouva Louis XVI , et les cris de 
reforme qui s'élevoient déjà de toutes les parties 
de son royaume , ayant porté ce prince , ami 
de son peuple, à se conduire d'après les règles 
de la plus sévère économie, il fut décidé qu'on 
supprimeroit la compagnie des Gendarmes de 
la garde en même-temps que celle des chevau- 
légers. La même ordonnance en date du 3o sep- 
tembre 1787, déjà citée, arrêta donc la sup- 
pression totale de ces deux compagnies. Par 
les dispositions particulières de cette dernière 
ordonnance, le Roi se réservoit de fixer les 
époques de remboursement de la finance de la 
charge de capitaine-lieutenant des Gendarmes , 
et promettoit en attendant de lui en faire payer 
les intérêts (1). Le Roi conservoit en outre aux 
officiers de la compagnie leur rang dans le mi- 
litaire, l'activité de leur service suivant les com- 
missions et brevets qui leuravoient été accordés, 
et aux Gendarmes et surnuméraires l'activité 
de service militaire pendant dix ans seulement. 
De même que les chevau-légers, les Gendarmes 



(1) Cet article de l'ordonnance de Louis XVI donne à 
entendre que la charge de capitaine- lieutenant s'achetoit 
comme toutes les autres charges de la Cour. Nous ne pou- 
vons , faute d'autres renseignemens , donner , suc eette par- 
ticularité", des détails certains. 
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de la garde ne jouirent pas long-temps de cette 
réserve qu'ils dévoient à la bonté du cœur du 
meilleur et du plus malheureux des Rois. Et 
ce corps , comme tous les autres de la Maison 
militaire du Roi , qui s'étoit couvert de gloire 
dans toutes les circonstances où il avoit trouvé 
les moyens de se distinguer, n'en fut pas moins 
obligé de renoncer aux récompenses que lui 
ofïroit la générosité du Monarque. La révo- 
lution arriva et engloutit tout. 
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CHAPITRE V. 

» 

Des deux Compagnies des Mousquetaires de la Garde 

du Uni. 



Un passage desMémoires de M.dc Puységur,qui 
écrivoitsous Louis XIII, nous apprend l'époque 
et l'origine de l'institution des Mousquetaires. 
Après avoir rendu compte du siège de Mont- 
pellier, qui se rendit au Roi dans l'année 1622, 
cet auteur ajoute : « Montpellier ayant été pris, 
le Roi (Louis XIII) marcha droit à Avignon, 
et , pendant sa marche , il ôta les carabines à sa 
compagnie de carabins , et leur fit donner des 
mousquets , et donna la compagnie, vacante 
par la mort du capitaine , au sieur de Montalet ; 
la lieutenance au sieur Delavergne , et la cor- 
nette au sieur de Montalet, qui portoitle même 
nom que le sieur de Montalet son oncle , qui 
mourut empoisonné à Negrespelice , étant 
capitaine des carabins , et qui fut lui-même , 
après ledit sieur de Montalet , capitaine des- 
dits Mousquetaires. Sa Majesté demanda à 
M. d'Espernon six de ses gardes pour mettre 
dans ladite compagnie ; elle voulut , et je puis 
même dire qu'elle me força de prendre une 
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casaque de Mousquetaire. La difficulté que j'en 
faisois n'étoit pas que je ne susse fort bien que 
ce ne m'étoit un grand honneur d'être dans Ja 
compagnie ; mais j'appréhendois fort que cela 
m'éloignât de la charge d'enseigne qui m'avoit 
été promise à Montpellier. Sa Majesté m'assura 
que cela ne me reculeroit pas , et qu'elle me 
me M oit dans les Mousquetaires, parce qu'elle 
savoit bien que j étois un vaillant homme , et 
qui avoit fait de belles actions ; qu'elle étoit 
résolue de ne mettre que des gentilshommes 
dans cette compagnie qu'elle prtndroit dans sq 
garde, comme aussi quelques soldats de for- 
tune; mais qu'elle ne vouloit pas en prendre 
qu'ils n'eussent servi, et qui ne se fussent trouvés 
aux occasions, désirant après cela, quand ils 
auroient été pendant quelque temps dans la 
compagnie , les en tirer et les disperser dans 
les vieux et petits régimens , et leur donner 
même des enseignes et des lieutenances dans les 
gardes, et lorsqu'ils seroient dans un de ces 
degrés , il ne leur feroit point de tort , quand 
les charges au-dessus d'eux vaqueroient , pour 
monter aux compagnies , et qu'elle me promet- 
toit de me donner la première enseigne; ce 
qu'elle fit dix-huit mois après que je fus entré 
dans ladite compagnie des Mousquetaires. 

Ce passage nous apprend, i°. que la com- 
pagnie des Mousquetaires fut instituée dans l'an- 
née 1622, et 2 0 . qu'elle fut formée originaire- 
ment dune compagnie de carabins auxquels 

6. 
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Louis XIII donna des mousquets en place des 
carabines qu'ils portaient auparavant , ce qui 
leur valut le nom de Mousquetaires. 

En faisant l'histoire de la compagnie des 
chevau-légers de la garde instituée par Henri IV, 
nous avons dit , page 43 , ce qu'étoient , sous 
le règne de ce prince et sous celui de son suc- 
cesseur, les carabins dont il est ici question. 
Destinés à marcher en avant des chevau-légers 
quand l'armée étoit en campagne , ils étoient 
comme les voltigeurs de la cavalerie et dévoient , 
dans toutes les circonstances , entamer le 
combat par des escarmouches. Il paroît que 
Louis XIII avoit pris en affection cette espèce 
de milice , et c'est lui qui;, le premier, songea 
à en faire des régimens entiers. Le passage des 
Mémoires de M. de Puységùr que nous venons 
de citer, semble même indiquer qu'il en avoit 
forme une compagnie pour l'approcher près de 
sa personne , puisqu'il dit « qu'il ôta les cara- 
bines à ses compagnies de carabins , et leur fit 
bailler des mousquets. » Mais n'ayant sur cet 
article aucune donnée satisfaisante , nous ne 
pouvons émettre d'opinion certaine à ce sujet. 
Toutefois le même Puységùr semble insinuer 
que cette compagnie de carabins ne faisoit point 
partie de sa garde , puisqu'il avance , plus bas , 
que le Roi, voulant l'engager à entrer dans les 
Mousquetaires, lui assuroit qu'il étoit résolu 
de prendre cette compagnie dans sa garde. 

Quoi qu'il en soit , on ignore au juste l'an- 
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née où là compagnie des carabins , appelée des 
Mousquetaires depuis que Louis XIII lui eut 
donné des mousquets au lieu de carabines, 
commença à faire partie de la garde du Roi. On 
peut seulement conjecturer que ce* fut l'année 
même de cette institution, c'est-à-dire en 1622. 
Le premier commandant de cette compagnie , 
sous le titre de capitaine , fut M. de Montalet ; 
il eut pour successeur un officier de même 
nom, qui, sous le premier, avoit déjà eu la 
cornette* de la compagnie. C'est sous le com- 
mandement de ce dernier Montalet que les 
Mousquetaires furent envoyés, en 1627, au se- 
cours du fort de Hie de Rhé , assiégé par les 
huguenots. Ils s'y distinguèrent par des prodiges 
de valeur, et jetèrent ainsi les premiers fonde- 
mens de cette haute réputation militaire à la- 
quelle ils dévoient parvenir sous le règne de 
Louis XIY. 

M. de Montalet, qui avoit succédé au second 
Montalet , donna la démission de sa charge en 
i634. Louis XIU profita de cette occasion, 
qu'il avoit peut-être suscitée, pour se faire 
capitaine de sa compagnie, des Mousquetaires , 
et le commandant n'eut plus que le titre de 
capitaine-lieutenant , de même que celui des 
chevau-légers et des Gendarmes de la garde. 
L'historien Dupleix rapporte ainsi cet événe- 
ment. : « Le Roi Louis XIII , par ses lettres du 
S d'octobre ( i634 ) , la charge des cent Mous- 
<juetaires étant vacante par la démission volon- 
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taire du sieur de Montalet , s'en fit lui-même 
le capitaine ; il fit capitaine-lieutenant M. de 
Troisville, Dubois sous-lieutenant, et Goulart 
cornette. » Ce passage indique que les Mous- 
quetaires , à cette époque , n'étoient pas plus de 
cent. Nous les verrons augmenter depuis. Il 
nous semble que, dans l'incertitude où nous 
laissent les historiens sur l'époque où les Mous- 
quetaires commencèrent à faire partie de la 
garde du Roi, on pourroit croire que ce fut 
cette même année 6ù Louis XIH s'en déclaroit 
le capitaine. Cette dernière version se rappor- 
teroit assez avec ce que dit M. dePuységur, 
que le Roi, en l'engageant à entrer dans sa 
compagnie de Mousquetaires , lui promettait 
qu'il la prendroit dans sa garde. 

Troisville , qui se fit appeler depuis Trevillc , 
et qui fut capitaine-lieutenant des Mousquetaires 
pendant toute la fin du règne de Louis XIII , 
ctoit un gentilhomme du Béarn, aussi recom- 
mandable, dit M. d'Artagnan dans ses Mémoires, 
par les qualités de son esprit que par sa grande 
valeur et sa haute sagesse. Toujours fier et in- 
dépendant dans ses actions , il s'attacha à faire 
sa fortune auprès de Louis XIII , en lui mon- 
trant un dévouement sans bornes, et sans s'em- 
barrasser de faire , à l'exemple de tous les grands 
d'alors, une cour servile au cardinal de Richelieu. 
Aussi l'impérieux ministre , accoutumé à voir 
tout courber devant lui , portoit-il à Treville 
une haine profonde qui auroit pu lui devenir 
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fotale si le Roi ne l'eût point spécialement pro- 
tégé. Mais Louis XIII, qui détestoit Richelieu , 
et qui pourtant n'eut jamais la force de secouer 
le joug que le cardinal lui avoit imposé , trou- 
voit , dans l'aversion qu'il montroit à Treville , 
tin motif de pins pour aimer et soutenir en 
toute occurrence ce dernier. 

Richelieu , à l'exemple de son Roi , avoit eu 
l'ambition de se donner une garde qui rivalisoit 
de bravoure et d'éclat avec la compagnie des 
Mousquetaires. L'émulation qui régnoit entre 
ceux-ci et la compagnie des gardes du ministre 
cardinal , devenoit souvent une jalousie fréné- 
tique qui occasionnoit presque continuelle- 
ment des querelles, des combats et des duels» 
C'éioît pour le Roi un véritable plaisir d'ap- 
prendre que ses Mousquetaires avoient mal- 
traité les gardes de Richelieu ; et réciproque- 
ment celui-ci s'applaudissoit , comme d'une 
victoire , lorsque les Mousquetaires avoient le 
dessous. On peut voir, dans les Mémoires de 
M. de Pontis, et dans tous ceux du temps , les 
détails des combats sanglans auxquels donnoit 
lieu cette rivalité existante entre les Mousque- 
taires et les gardes du cardinal. Ces querelles 
scandaleuses et si contraires à l'esprit de la dis- 
cipline miliiaire, troublèrent plus d'une fois le 
repos et la tranquillité de la capitale. Comme 
alors les duels étoient sévèrement défendus et 
punis, et qu'on vouloit cependant tolérer ceux 
presque journaliers qui avoient lieu entre les 
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gardes du ministre et les Mousquetaires, on 
avoit pris le parti de les faire tous passer pour 
des rencontres fortuites et involontaires. Autre- 
ment ces deux compagnies, incessamment épui- 
se es par les duels et les condamnations juri- 
diques, auroient dû être renouvelées presque 
toutes les semaines. 

Toutefois , il paroît que généralement l'avan- 
tage demeuroit plus souvent aux Mousquetaires 
du Roi , qu'aux gardes du cardinal ; car Riche- 
lieu , jaloux de la triste gloire que les premiers 
avoient recueilli dans les combats particuliers 
ou les duels qu'il autorisoit impolitiquement , 
essaya, à différentes reprises, d'obtenir de 
Louis XIII la cassation de sa compagnie de 
Mousquetaires ; mais le Roi qui saisissoit avec 
une espèce de joie , toutes les petites occasions 
d'humilier son premier ministre, refusa toujours 
opiniâtrement, de donner son assentiment à 
cette demande. 
; Mazarin hérita de la haine que Richelieu 
portoit aux Mousquetaires , et surtout à Tre- 
ville leur capitaine-lieutenant. Cependant il crut 
devoir le ménager dans l'espérance d'obtenir 
de lui la démission de sa charge de capitaine- 
lieutenant qu'il désiroit donner à l'un de ses 
neveux. Treville aussi indépendant sous le car* 
dinal Mazarin qu'il l'avoit été sous Richelieu , 
refusa fièrement d'obtempérer à une proposi- 
tion qu'il regardoit comme une insulte. Mazarin 
dont la haine sous la minorité de Louis XIV ,* 
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étoit plus formidable encore que celle du car- 
dinal de Richelieu sous Louis XIII , satisfit 
pleinement sa vengeance , en faisant rendre 
en 1*646 , une ordonnance qui cassoit et suppri- 
moit entièrement la compagnie des Mousque- 
taires. Le cauteleux ministre eut l'adresse de 
faire porter dans l'ordonnance que c'étoit pour 
épargner une dépense des moins nécessaires. 
C'est ainsi que trop souvent , ceux qui ont en 
main la puissance , cachent leurs injustices sous 
le masque trompeur du bien public. 

La compagnie des Mousquetaires resta ainsi 
supprimée pendant onze ans ; mais en 1657 , le 
Roi rendit une ordonnance qui la rétablissoit. 
Philippe de Mazarini-Mancini , duc de Nevers , 
neveu du cardinal Mazarih , obtint cette fois 
ce qui avoit fait l'objet de son ambition. Il fut 
nommé capitaine-lieutenant de la nouvelle com- 
pagnie , Louis XIV , à l'exemple de son père , 
s'en étant lui-même déclaré le capitaine. L'an- 
cien capitaine-lieutenant Troisville , eut en dé- 
dommagement le gouvernement du pays de 
Foix , .la cornette des Mousquetaires pour son 
fils cadet, et l'abbaye deMontirande pour son 
fils aîné qui avoit pris le parti de l'Eglise. 

Le nombre des Mousquetaires admis dans la 
compagnie , fut alors porté à cent cinquante ; 
on y compta pour officiers un capitaine-lieute- 
nant, un sous-lieutenant, un cornette , un en- 
seigne et deux maréchaux-des-logis. 

Louis XIV fut si satisfait du service des Mous- 
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quclaires , qu'il désira peu de temps après son 
rétablissement en avoir une seconde compagnie 
auprès de sa personne ; ce qui eut lieu en effet 
en 1660. Il paroi t qu'elle fut composée en 
grande partie des gardes du cardinal Mazarin , 
qui avoient aussi le titre de Mousquetaires , et 
dont ce ministre fit cadeau au Roi. Peut-être 
même étoit-ce un débris de l'ancienne com- 
pagnie des gardes du cardinal de Richelieu. 
Toutefois on lit dans le récit de l'entrée du 
Roi à Paris , au mois d'août 1660 , que la com- 
pagnie des Mousquetaires que son éminence 
avoit donnée au Roi f commandée par les 
sieurs de Marsac et de Montgûillard , étoit 
suivie de la compagnie des anciens Mousque- 
taires ; ce qui prouve en effet que le cardinal 
Mazarin s'étoit dépouillé de sa compagnie des 
gardes en faveur de Sa Majesté. Probablement 
que son éminence eut la précaution de s'en 
créer une autre. 

Cette seconde compagnie de Mousquetaires 
ne commença néanmoins à entrer en exercice 
suivi auprès de Louis XIV qu'en 1 663. Cette 
année elle alla en Lorraine prendre part à l'ex- 
pédition de Marsal qui fut enlevé par le maré- 
chal de la Ferté. Elle n'avoit pas encore le Roi 
pour capitaine. Mais le sieur de Marsac ayant 
vendu en 1664 sa compagnie à Colbert de 
Maulevrier, frère du ministre de même nom et 
capitaine au régiment des gardes , un commis- 
saire vint par ordre du Roi à Charenton où 
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éloit le quartier des Mousquetaires de cette 
compagnie , cassa tous les officiers et Mous- 
quetaires , et en même-temps rétablit sur le 
même pieu que la première. Au mois de janvier 
suivant, en i665, Louis XIV s'en déclara ca- 
pitaine comme il 1 etoit déjà de la première 
compagnie. Mau lévrier garda la place de capi- 
taine-lieutenant. M. de Montbron fut nommé 
sous-lieutenant, le comte de Marsan , cornette, 
et M. de Florensac , enseigne. 

L'installation de Colbert de Maulevrier se 
fit en présence du Roi et en grande cérémoniei 
Les deux compagnies étoient rangées en bataille 
dans la cour du vieux Louvre ; le Roi ordonna 
à Maulevrier de marcher à sa téte en défilant , 
chaque officier selon son rang étant dans les 
divisions , comme si les deux compagnies n'en 
av oient fait qu'une. 

Aussitôt que la seconde compagnie fut sous 
les ordres de Maulevrier, qui, comme nous l'a- 
vons déjà dit, avoit l'avantage d'être le frère du 
ministre Colbert , tout ce qu'il y avoit de gens 
de qualité en France , s'efforcèrent à Tenvi 
d'y faire entrer leurs enfans , dans l'espérance 
d'obtenir pour eux un plus prompt avancement. 
Cette circonstance servit à donner à cette com- 
pagnie un éclat extraordinaire qui lui fit en peu 
de temps éclipser la première. Cependant au 
bout de quelques anne'es cette grande ardeur 
se tempéra , et insensiblement les deux com- 
pagnies se mirent au niveau. Les hautes familles 
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de France cessèrent de mettre leur ambition â> 
y placer uniquement leurs en fan s , et la petite 
noblesse continua d'en faire le fonds comme 
l'usage en avoit été avant, et comme il fut 
depuis. ^ 

Les Mousquetaires avoient été portés dès 
Tan i663 au nombre de trois cents dans chaque 
compagnie ; mais en 1668 , après l'importante 
conquête de la Franche-Comté, ils furent dé- 
finitivement fixés à deux cent cinquante sur 
les états. Le nombre des officiers fut en même- 
temps doublé ; on compta alors dans chaque 
compagnie un capitaine-lieutenant , deux sous- 
lieu tenans , deux enseignes , deux cornettes , 
deux aide-majors , huit maréchaux-des-logis r 
quatre brigadiers, seize sous- brigadiers , six 
porte-étendards , un porte-drapeau , six tam- 
bours, quatre hautbois, un commissaire à la 
conduite , un aumônier , un fourrier , un chi- 
rurgien , un apothicaire , un maréchal-ferrant . 
un sellier et trois trésoriers , ce qui portoit 
effectivement chacune des deux compagnies au 
nombre de deux cent quatre-vingts. Mais en 
temps de guerre il étoit d'ailleurs d'usage de 
recevoir autant de" surnuméraires qu'il s'en 
présentoit, pourvu qu'ils eussent les qualités 
requises par l'ordonnance de formation. Ces 
surnuméraires avoient leur solde pendant tout 
le temps que les deux compagnies étoient en 
campagne ; mais quand la guerre étoit finie , 
ils cessoient d'y avoir droit > et attendaient 
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leur tour pour prendre place parmi les Mous* 
quetaircs. 

La première compagnie des Mousquetaires 
avoit été instituée par Louis XIII pour servir 
à pied et à cheval , tant pour la garde de 
Sa Majesté , que dans les opérations de guerre. 
Ce toit en qualité de fantassins qu'ils a voient 
secouru le fort de l île de Rhé. Cette double 
destination avoit fait donner aux Mousquetaires 
des tambours et des fifres pour le bruit de 
guerre en servant à pied , et des trompettes 
lorsqu'ils servoient à cheval. Mais lorsqu en i663 
la seconde compagnie fut mise sur pied, on ôta 
aux Mousquetaires les trompettes et fifres , et 
on leur substitua des hautbois. Ainsi Ton vit 
pour la première fois , des tambours battre à 
cheval , ce qui dut paroître fort extraordinaire. 
Cependant il paroi t , par quelques Mémoires , 
que les anciens corps à cheval , avoient aussi des 
tambours ; mais comme ils avoient conservé les 
trompettes , on peut croire que leur service 
ayant été le même à peu près que celui des 
Mousquetaires, ils se servoient des tambours 
quand ils étoient à pied , et des trompettes 
lorsqu'ils étoient à cheval. D'après cette expli- 
cation assez naturelle , il reste^ donc à peu près 
certain que les Mousquetaires furent les pre- 
mières troupes qui aient eu des tambours bat- 
tans à cheval. Ces tambours étoient beaucoup 
plus petits que ceux de l'infanterie , et battaient 
d'une manière beaucoup plus gaie. 
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L'exercice et les revues se (aisoîent alterna- 
tivement à pied et à cheval , tantôt en bataillon t 
et tantôt en escadron. Lorsque la revue ou l'exer- 
cice se faisoit à pied par bataillon , le drapeau 
étoit déployé' et avoit la droite sur l'étendard. 
C'étoit tout le contraire lorsque la revue ou 
l'exercice avoit lieu à cheval par escadron : V& 
tendard seul étoit alors déployé et avoit la droite 
sur le drapeau. Louis XIV ne laissoit jamais 
écouler une année sans passer une revue des 
Mousquetaires en personne. Tantôt c'étoit à 
pied , tantôt à cheval , comme il lui plaisoit de 
l'ordonner; mais à l'armée c'étoit toujours à 
cheval qu'il les faisoit défiler devant lui. 

Les Mousquetaires se rendoient quelquefois 
à l'armée par détachemens avec les autres 
troupes de la Maison du Roi , qui étoient dans 
ces circonstances commandées toujours par un 
officier de la même Maison. 

Lorsque le Roi étoit présent à l'armée, les 
deux compagnies de Mousquetaires campoient 
à son quartier , le plus près de son logis qu'il 
se pouvoit ; la première à la droite , et la se- 
conde à la gauche , avec leurs étendards. Si le 
Roi vouloit se promener , les Mousquetaires 
l'accompagnoient , soit par détachemens, soit 
tous en escadron. Nous avons d'ailleurs remar- 
qué en parlant des chevau-légers et des gen- 
darmes , que les Mousquetaires n'avoient rang 
qu'après ces deux compagnies et celle de la 
gendarmerie , dite des Gendarmes Ecossais, l^a 
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garde auprès du logis ou de la tente du Roi , 
se faisoit donc ainsi : Les gardes-du-corps com- 
mençoient d abord ; ils étoient relèves par les 
gendarmes ; ceux - ci , par les cbevau-légers * 
ceux-ci par la compagnie écossaise de la gen- . 
darmerie , et enfin les deux compagnies de 
Mousquetaires montaient ensuite. Mais il faut 
observer que le privilège dont la compagnie 
écossaise se montroit si fièrc , n'avoit lieu qu'à 
l'armée. Quand le régiment des Gardes-Fran- 
çaises ne se trouvoit pas à la proximité du 
Roi, les Mousquetaires montaient la garde à 
pied par brigades , ou en plus grand nombre , 
suivant que Sa Majesté l'ordonnoit , avec les 
officiers en proportion. Ceux de garde avoient 
bouche à Cour , c'est-à-dire qu'ils vivoient 
des cuisines du Roi. Les deux compagnies se 
relevaient alors tour à tour , comme les régi- 
mens des Gardes-Françaises et Suisses. Ce qui 
distinguo il essentiellement les Mousquetairesdes 
gardes-du-corps , gendarmes et cbevau-légers, 
c'est que les deux compagnies étoient toujours 
en entier auprès de Sa Majesté , au lieu que 
les autres troupes de la Maison n'y servoient 
que par détacheraens ou par quartier. Voilà 
pourquoi , lorsque le Roi alloit alarmée, les 
deu* compagnies le suivaient toujours. 

Les étendards des Mousquetaires étoient' 
gardés à la téte de chaque compagnie par un 
sous-brigadier et douze Mousquetaires. Cette 



garde couchoit à Tétendard Tépée à la main et 
bottée , et étoit relevée le soir à la retraite. 

Quand le Roi étoit à Versailles ou dans les 
autres châteaux royaux , le capitaine-lieutenant 
devoit envoyer tous les matins un Mousque- 
taire de chaque compagnie pour recevoir Tordre 
de S. M. ; les deux Mousquetaires se rend oient 
en habits d'ordonnance auprès du Roi, et re- 
venoient aussitôt transmettre Tordre à leurs 
compagnies qui dévoient se mettre en haie pour 
les recevoir. 

Louis XIV avoit fait construire deux hôtels 
à Paris pour y loger ses Mousquetaires , Tun 
situé rue du Bac , dans le faubourg Saint- Ger- 
main , étoit destiné à la première compagnie. 
Celui de la seconde se trou voit dans le faubourg 
Saint -Antoine. Tous, les officiers subalternes , 
et les Mousquetaires eux-mêmes dévoient loger 
dans ces deux hôtels, et s'y retirer tous les 
soirs , à moins qu'ils n'en fussent dispensés par 
la permission de leur capitaine-lieutenant. Les 
chevaux y étoient eux-mêmes logés dans des 
écuries que le Roi avoit fait construire à cet 
effet. Un détachement de Mousquetaires y mon- 
toit la garde pour veiller à ce que les chevaux 
fussent pansés et soignés exactement. Ce déta- 
chement étoit commandé par un brigadier ou 
un sous-brigadier qui devoit coucher dans Té- 
curie , afin de mieux remplir son inspection. 
Aucun Mousquetaire ne pou voit, sous quelque 
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prétexte que ce fût , être exempt de ce dernier 

service. 

Le capitaine-lieutenant étoit reçu et mis en 
possession de sa charge à la tête de la compa- 
gnie , par le Roi en personne , qui ordonnoit 
aux officiers et aux Mousquetaires , de lui obéir 
en tout ce qui regarde» it son service. Les autres 
officiers étoient reçus en présence de Sa Majesté 
lorsqu'il passoit une revue. 

C'est dans ces hôtels que les Mousquetaires 
s'exerçoient à toutes les évolutions militaires, 
soit à pied , soit à cheval. Personne dans la 
troupe , hors le cas de maladie ou d'exemption 
particulière , n'avoit droit de manquer de s'y 
trouver. Si , contre les réglemens et sans pouvoir 
alléguer de motifs plausibles , un Mousquetaire 
se trouvoit absent au moment des appels ou des 
exercices , cette infraction à la discipline étoit 
sur - le - champ punie par une longue et dure 
prison. Mais l'émulation extraordinaire qui ré- 
gnoit dans le corps , étoit si générale , que cha- 
cun s y trouvoit exactement , et d'autant plus 
volontiers, qu'outre l'expérience qu'on y acqué- 
roit dans l'art de manœuvrer , ce n'étoit que 
sur le compte que le capitaine-lieutenant ren- 
doit au Roi de l'exactitude de chaque Mousque- 
taire en* particulier , que Sa Majesté leur accor- 
doit de l'emploi dans ses troupes , ou l'agré- 
ment d'y acheter des compagnies. 

Les charges d'officiers se vendoient autrefois; 
celle de capitaine-lieutenant se vendoit plus de 
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200,1000 liv., et les autres à proportion ; mais 
lorsque Louis XIV eut arrêté définitivement 
l'organisation de sa Maison militaire , il abolit 
-cet abus , et se réserva le droit de disposer lui- 
même des charges. ■ 

Le capitaine- lieu tenant avoit de paye 3oo liv. 
par mois comme lieutenant , et 600 liv. formant 
les appointe mens de capitaine, et que le Roi lui 
cédoitUne pension xle €00 liv. lui étoit en outre 
assurée sa vie durant. Lessous-lieutenans, en- 
seignes., cornettes , et. jusqu'au porte-étendard , 
avaient également , outre leur solde , des pen- 
sions proportionnées à leur ^grade. 

L'habillement des Mousquetaires étoit la ca- 
saque ou liât» i t militaire commun à tous les 
gardes. Cotte casaque fut long-temps leur seul 
uniforme ; tfe reste -de tf habillement ctoit au 
goût des Mousquetaires , qui étoient tenus seu- 
lement (Va von les marques distinct ives de leur 
corps. Mais , 'en 1G68 , le ŒUu ordonna qu'ils 
joindraient ^ leur casaque la souhreveste , es- 
pèce de gilet qui leur tomboit jusque sur les 
cuisses. Cette innovation fut occasionnée par 
rembarras que causoient les casaques aux 
Mousquetaires lorsqu'ils prenoient part à une 
-bataille. Depuis ce momen t , les Mousquetaires , 
avant la bataille , ôtoient la casaque , comme 
aujourd'hui la cavalerie fait de ses manteaux , 
et combatt oient avec la soubreveste seulement. 
Chaque Mousquetaire devoit avoir sur chacun 
de ces deux habillemens quatre grandes croix 
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Planches, une par derrière, une de chaque 
côté, et une autre par devant , séparées en deux, 
la moitié <Tun cété et la moitié de l'autre. Ces 
quatre croix blanches tiroient leur origine de 
-ce que la cavalerie française portoit ancienne- 
ment, pour se reoonnoître dans les combats , 
des croix blanches , brodées devant et derrière 
leurs hoquetons , et peintes de même sur leurs . 
cuirasses. 11 nous semble même qu'il ne nous 
seroit pas difficile de faine remonter cet usage 
jusqu'au temps des croisades. 

Les casaques- sou b revestes etoient données 
gratis par le Roi aux Mousquetaires ; mais les 
officiers est les Mousquetaires même, à l'excep- 
tion de ces deux parties de l'habillement , etoient 
tenus de s'habiller , de se monter , de s'armer 
et de s'équiper de tout généralement à leurs 
dépens. L'habillement étoit de drap écariate , 
:avec les paremens et la veste de même couleur. 
Les Mousquetaires «de la première compagnie , 
-aussi appelés quelquefois les grands Mousque- 
taires , portaient cet habillement avec un bord , x 
les boutons et les boutonnières d'or ; et ceux 
de la seconde , ou les petits Mousquetaires , » 
av oient le même ornement en argent. La même 
différence s'observoit pour le bord du chapeau , 
qu'ils portoient avec «n plumet blanc , et pour 
les bords des housses et chaperons des chevaux. 

Les casaques et soubrevestes étoient de drap 
bleu , garnies de galons d'argent ; celles des ma- 

/rccliâuxMes-logis , brigadiers et sous 'brigadiers , 
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étoient de même, plus ou moins garnies de ga- 
lons , suivant leur dignité. Les croix blanches 
qui étoient devant , derrière et en côté des ca- 
saques et des soubrevestes , étoient accompa- 
gnées de flammes dans les coins ou angles ren- 
trons. Ces flammes éloient rouges pour la pre- 
mière compagnie , et jaunes pour la seconde. 
. L'habillement des officiers supérieurs qu'on 
appeloit , dans ces compagnies , officiers à 
hausse col, étoit en broderie également d'or 
ou d'argent , suivant la compagnie dont ils fai- 
soient partie. Le luxe de l'équipement militaire 
avoit été poussé si loin sous Louis XIV, que 
plusieurs des officiers supérieurs faisoient in- 
cruster des diamans dans les broderies qui or- 
noient les paremens de leurs manches. 

Nous avons vu que la première arme des Mous- 
quetaires avoit été le mousquet , et que c'est 
même de là qu'ils tirent leur nom. Quand l'usage 
du fusil devint commun en France , les briga- 
diers et sous-brigadiers obtinrent du Roi la per- 
mission de porter cette arme , et bientôt la com- 
pagnie entière abandonna le mousquet pour 
prendre les fusils , dont on avoit reconnu tout 
l'avantage. Outre cette dernière arme , ilsavoient 
deux pistolets à l'arçon de la selle , et une épée 
convenable pour le service à pied et à cheval , 
c'est-à-dire un peu moins pesante que les sabres 
de la cavalerie. Les brigadiers et sous-brigadiers 
étoient armés de même. Les maréchaux-des- 
logis portoient seulement les pistolets et l'épée 
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dans les fonctions à cheval. Mais dans les fonc- 
tions de pied ils portoient une hallebarde , chacun 
pour s'en servir à peu près comme les sergens 
d'infanterie. 

Il n'y eut d'abord point d'uniformité dans les 
chevaux des Mousquetaires. Sous Louis XIII , 
dans les premières années qui suivirent leur 
établissement, la diversité de couleur en fut per- 
mise. Mais lorsque Louis XIV eut mis les deux 
compagnies sur le même pied en i665 , il 
ordonna que les Mousquetaires de la première 
compagnie aurôient tous des chevaux blancs ou 
gris, et que ceux de la deuxième les auroient 
tous noirs. C'est de là qu'étoit venue la dénomi- 
nation de Mousquetaires blancs ou gris , que ceux 
de la première compagnie ont portée depuis , et 
celles de Mousquetaires noirs pour ceux de la 
seconde compagnie. 

Les drapeaux des deux compagnies des Mous- 
quetaires étoient beaucoup plus petits que ceux 
de l'infanterie. Mais leurs étendards étoient de 
la grandeur ordinaire à ceux des autres compa- 
gnies ; leur forme é loi t carrée , et de même que les 
drapeaux , ils étoient en satin fond blanc. Ceux 
de la première compagnie a voient pour devise 
une bombe en l'air , sortie de son mortier , et 
tombant sur une ville , avec ces mots : Quà mit 
et lethum. Ceux de la deuxième compagnie 
avoient pour devise un faisceau de douze dards 
ou flèches empoisonnées , la pointe en bas , avec 
ces mots ; Alletius iovis , altéra tela. 
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Instituées non seulement pour garder la per- 
sonne de Louis XI V à pied et à cheval , et pour 
servir dans l'occasion à la guerre , mais aussi 
pour être comme l'école militaire des jeunes 
seigneurs et de la noblesse du royaume , les 
deux compagnies des Mousquetaires s'attirèrent 
bientôt un éclat et une renommée qui leur fife 
éclipser toutes les autres compagnies de la garde. 
Cette haute réputation dont jouissoient ces 
deux compagnies , et la faveur constante dont 
Louis XIV les honora, furent autant de motifs 
qui engagèrent les grandes familles de France 
»à y replacer leurs enfans. Nous avons déjà dit 
que l'avantage d'avoir pour capitaine-lieutenant 
un frère du ministre Colbert, avoit prompte- 
nient procuré à la seconde compagnie la consi- 
dération que la première s'étoit déjà méritée. 
Tous les historiens s'accordent à dire que plu- 
sieurs grands princes, que presque tous les offi- 
ciers-généraux et maréchaux de France qui 
donnèrent au beau siècle de Louis XIV une si 
grande illustration militaire , avoient servi dans 
les Mousquetaires, et y avoient reçu les pre- 
miers élémens de l'art de la guerre. On croyoit 
alors que c'étoit là seulement qu'on pouvoit 
étudier à fond et acquérir exactement l'instruc- 
tion et l'expérience qui forment les grands capi- 
taines. Un des fils de France , le duc de Bour- 
gogne, depuis dauphin, voulut lui-même faire 
partie des Mousquetaires , et ne voulant pas 
être une cause de jalousie pour l'une ou l'autre 
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des deux compagnies, il paroissoit alternative- 
ment dans les rangs de toutes les deux , afin 
qu'elles partageassent également cet honneur, et 
témoigner qu'il ne mettait entr elles aucune dif- 
férence. Pour cet effet, il avoit un* uniforme de 
chaque compagnie qu'il, portait conforme à- ce* 
lui de la compagnie dans laquelle il se- mettoit 
sous les armes. 

Tant d'honneurs et de renommée étoien* 
d'ailleurs merkés par la bravoure extraordinaire 
et les services, signales que les Mousquetaires 
avoient rendus dans toutes circonstances. L'his-- 
toire a rapporté , de cette troupe intrépide y 
des faits d'armes si nombreux et si éclatans, 
que nous priverions notre ouvrage de son plus 
bel ornement en Les passant sous silence. Nous 
allons donc les relater le plus succinctement 
possible ; nous aurons soin d'ailleurs d'attribuer 
à chacune des autres compagnies des gardes ta 
part de gloire qui leur revient toutes lies fois 
qu'elles agirent de concert avec les) Mousque- 
taires. 

Nous avons déjà eu occasion de dire que la 
première compagnie s' ë toit distinguée sous 
Louis XIM , en se portant au secours du fort de 
nie de Rhé , assiégé par les huguenats. Présente 
à l'attaque du pas de Su»e, dont elle força trois 
retranchemens l'épée: à la main , cette même 
compagnie mérita que; Louis XW3 , qui s'y trou- 
voit en personne , dît à ceux qui L'entouroienË, en 
parlant d'elle ,« que ce qui lui plaisait dans ses 
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Mousquetaires , c'était cette gaieté célere avec 
laquelle ils marchoient à tout ce quon leur 
disoit d? attaquer. » A la bataille des Dunes , le 
grand Condé , qui avoit alors le malheur de se 
croire obligé de servir contre la France , fit 
quatre fois charger les Mousquetaires par des 
corps de cavalerie bien supérieurs en nombre , 
sans pouvoir réussir à les déposter de l'endroit 
qu'ils occupoient. 

Lorsque la guerre entre la France et l'Es- 
pagne recommença (en 1667, deux ans après 
que le Roi se fut déclaré capitaine' de la seconde 
compagnie) , à l'occasion des droits de la Reine , 
. les Mousquetaires suivirent Louis XIV en 
Flandres , et continuèrent d'y faire le service à 
pied et à cheval à tous les sièges. A celui de 
Lille, ils furent commandés pour l'attaque de 
la demi - lune , et l'emportèrent en moins 
d'un quart-d'heure avec une intrépidité qui 
glaça l'ennemi d'épouvante. Le lendemain le 
gouverneur battit la chamade , et lorsque la 
capitulation fut signée, et que les Mousquetaires 
se furent avancés par la porte qu'il livroit , il fut 
tout surpris de voir que la plupart étôient des 
jeunes gens de dix-sept , dix- huit ou vingt ans. 

En 1668 , ils marchèrent en Franche-Comté. 
La terreur du nom de Louis XIV avoit seule 
soumis d'avance la meilleure partie de cette 
province , et Dôle fut la seule ville qui parut 
vouloir soutenir un siège; mais à peine les 
Français avoient-ils ouvert la tranchée, que 
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trente ou quarante Mousquetaires se jetèrent 
dans le chemin couvert. Le grand Condé , que 
son devoir et l'amour de la patrie avoient 
ramené auprès du Roi , et qui commandoit le 
siège , anivoit au même instant pour visiter 
les ouvrages : s'apercevant que l'audacieuse 
témérité des Mousquetaires en imposoit à l'en- 
nemi qui fuyoit, il les fit soutenir par de Tin- 
fanterie , et réussit dans une attaque où ils au- 
raient dû payer de leur vie l'imprudence de 
leur courage. Dôle se rendit le lendemain. 

En 1669 , Louis XIV joignit un détachement 
de cent Mousquetaires aux autres troupes qu'il 
envoyoit en Candie sous la conduite du duc de 
Beaufort. Ils se signalèrent par tous les efforts 
de la plus bouillante valeur dans la sortie que 
fit le duc de Navailles, et ou la cavalerie turque 
fut mise dans une entière déroute. Deux jours 
après ils défendirent la brèche du côté de la 
Sabionnairc , et repoussèrent les Turcs à tous 
les assauts qu'ils y livrèrent. Deux maréchaux- 
des-logis et trente Mousquetaires y furent bles- 
sés , et deux brigadiers tués. 

En 1672 , Louis XIV déclara la guerre à la 
Hollande , et le 2 juin les Mousquetaires pas- 
sèrent le Rhin à la nage avec les autres esca- 
drons de la Maison du Roi. Ce fameux passage, 
opéré à la vue de l'ennemi range en bataille de 
l'autre côté du rivage , n'a pas été surpassé dans 
ces derniers temps. 

L'année suivante, 1673, au siège de Macs- 
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trich , la première compagnie des M ousquetairc3 
fut commandée pour l'attaque de la demi-lune 
sèche , tandis que la seconde devoit attaquer la 
palissade entre cette demi-lune et l'ouvrage. On 
donne le signal ; les Mousquetaires s'élancent , 
et malgré la vigoureuse résistance de P ennemi , 
malgré le feu des fourneaux qu'il fait jouer de 
toutes parts , et les éclats terribles des grenades 
qu'il ne cesse de jeter , ces ouvrages furent 
emportés presque au même instant. L'action du 
lendemain fut encore plus vive et plus meur- 
trière. On croyoit les logemens assurés, et les 
Mousquetaires, accablés de fatigue, étoient 
rentrés dans le camp. Mais au point du jour , 
l'ennemi fit jouer tout à coup un^fourneau que 
les Français n'avoient point découvert dans la 
demi-lune. La frayeur se répandit parmi les 
assiégeans , et Ton craignit qu'il n'y eût encore 
d'autres fourneaux prêts à faire explosion. En 
même temps Farjaux , gouverneur de la place , 
qui s'étoit mis à la tête des troupes de sa gar- 
nison, dans l'intention de profiter de ce premier 
moment d'alarme , réussit à rentrer dans la 
demi-lune , et en chassa les Français. Il étoit 
important de réoccuper cet ouvrage. Les Mous- 
quetaires furent de nouveau commandés pour 
cette périlleuse expédition. Après un combat 
des plus sanglans et des plus opiniâtres , ils ren- 
trèrent triomphans dans la demi-lune. Cette 
victoire étoit chèrement achetée par les Mous- 
quetaires ; cinquante-trois d'entre eux y furent 



Digitized by Google 



( io7 ) 

blesses , et trente-sept y perdirent la vie. Au 
nombrede ces derniers étoit le comte d'Arta- 
gnan , capitaine- lieu tenant de la première com- 
pagnie. Les Mousquetaires qui en retinrent , 
ditPélisson, aboient tous leurs épées sanglantes 
jusqiùaux gai'des et faussées des coups quils 
aboient portes. 

La guerre s'étoit rallumée dans la Franche- 
Comté en 1674 , et Louis XIV forma le siège 
de Besançon. Les approches de la citadelle de 
cette ville étoient particulièrement défendue» 
par deux fortes barricades et un retranchement 
élevé autour de l'église de Sain t^E tienne. Le 
20 mars , les Mousquetaires, commandés pour 
l'attaque de ces fortifications , s'avancèrent à 
dix heures du matin , marchèrent deux cents 
pas à découvert , sous tout le feu du canon et 
de la mousqueterie de l'ennemi , forcèrent les 
deux barricades et le retranchement, et mirent 
les travailleurs français en état de commencer le 
logement sur le glacis. 

En 1676 le siège de Condé, l'une des plus 
fortes places du Hainault , fut résolu , et l'inves- 
tissement fut commencé le 21 avril. Le prince 
d'Orange lit aussitôt avancer son armée, dans 
l'espoir de faire échouer l'entreprise. Les nom- 
breuses inondations dont les assiégés s'étoient 
couverts, avoient rendu lescommunicationsentre 
les Français extrêmement difficiles. Les lignes 
occupées par les assiégeans étoient d'ailleurs si 
étendues en raison de ces mêmes inondations , 
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qu'il étoit absolument impossible de les dé- 
fendre contre une armée attaquante lors même 
qu'elle eût été inférieure en nombre. Marcher 
à l'ennemi qui s'avançoit, le combattre et le 
vaincre , ou presser le siège avec tant d'activité 
que la place fût obligée de rendre avant 
l'arrivée des secours qui lui étoient promis , 
tels étoient les deux seuls partis qui fussent à 
prendre. Le dernier fut choisi ; et d'abord il 
fut décidé qu'on essay croit une attaque de vive 
force. La nuit du 25 au 26 avril , les deux com- 
pagnies des Mousquetaires , à la tête de plu- 
sieurs détachemens d'infanterie, furent com- 
mandées pour cette attaque. Si jamais la valeur 
et la vive émulation qu'elle inspiroit à chacun 
d'eux ont rendu un service important, c'est 
surtout dans cette occasion solennelle : Un 
jour de plus ou de moins , dit Pélisson , étoit 
de la plus grande conséquence dans la con- 
joncture des choses ; aussi les nôtres, ajoute-t-il, 
avoient ordre de ne point s' arrêter , s'ilsepouvoity 
avant que tout ne fût emporté. Tout le fut , grâce 
à l'intrépidité des braves charges de cette en- 
treprise hasardeuse : les palissades , le fossé , 
la contrescarpe , l'ouvrage avancé , la seconde 
contrescarpe avec des redoutes sur ses angles 
saillans , et des fourneaux en-dessous , les deux 
bastions détachés , leurs courtines , tombèrent 
successivement au pouvoir des assaiilans ; et 
l'ennemi , dans aucun de ces ouvrages , ne 
put soutenir l'impétuosité d'un assaut livré avec 
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tant de courage. Les Mousquetaires , suivis des 
grenadiers du régiment du Maine et d'Artois , 
pénétrèrent jusque dans la basse ville. Le gou- 
verneur fut tellement effrayé qu'il crut devoir 
envoyer sur-le-champ des parlementaires, donna 
des otages, et se rendit à discrétion. Toutefois, 
dans ces différentes attaques, qui furent si vives 
et si bien concertées, qu'elles neparurent en faire 
qu'une , il n'y eut que onze Mousquetaires tués, 
et dix-sept blessés. La Hoquette, enseigne de la 
première compagnie, y reçut un coup de pique 
dans la cuisse. Un des fourneaux fit sauter Jan- 
velle , capitaine -lieutenant de la seconde , et 
de Vins , sous-lieutenant ; ils en furent quittes 
pour quelques meurtrissures peu dangereuses. 

L'année suivante , au siège de Valenciennes, 
on retrouve encore les Mousquetaires, éton- 
nant le Roi et l'armée par l'excès même de 
leur valeur. De bonnes fortifications bien en- 
tretenues , des munitions de guerre et de bouche 
en abondance , une artillerie des plus formi- 
dables sur les remparts et dans chaque ouvrage , 
trois à quatre mille hommes de garnison, la 
haine des habitans pour le gouvernement de 
la France , et leur prédilection pour celui des 
Espagnols, tout sembloit annoncer que le siège 
de Valenciennes seroit long , pénible et meur- 
trier. Le côté de la ville qu'embrassoit l'attaque 
des Français étoit défendu^ à droite par une 
demi-lune, et un autre à gauche, en avant 
d'un ouvrage couronné , palissadé , fraisé , et 
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dont Je fossé étoit coupé de plusieurs traverses* 
Dans cet ouvrage couronné, il y avoit encore 
une demi-lune avec un long fossé , -le tout bien 
revêtu ; au-de là de cette demi-lune , un bras de 
l'Escaut profond , rapide, coulant et servant de 
fossé entre le pâté et la muraille de la ville , 
dont les remparts , beaux et larges , protogeoient 
|)ar leur canon et celui des -deux bastions , 
toutes ces défensesextérieorcs. Le g mars 1677 , 
la tranchée fut ouverte , et le 16 au soir, les 
Mousquetaires furent commandés avec les gre- 
nadiers de la Maison et de gros détachemens 
du régiment des Gardes et de celui de Picardie. 
Le lendemain , à neuf heures du matin , ils • 
marchèrent à l'attaque de l'ouvrage couronné , 
négl igean t de s'emparer des deux dc«mi- lunes avan- 
cées , parce qu'elles tomboient d'elles-mêmes , 
et qu'on en étoit les maîtres en prenant l'ou- 
vrrage couronné qui les dominoit. Au bout d'une 
heure l'entreprise fut terminée. Bientôt après , 
dit Pélisson , le Roi , à leurs habits rouges , 
distingua fort bien ses Mousquetaires quiétoierd 
dans la demi-lune enfoncée dans r ouvrage cou- 
ronné. Cela paroissoit incroyable , ajoute- 

t-il ; car Tordre étoit de se loger dans F ouvrage 
couronné, et de s'arrêter là , de quoi le Roi se 
contentoit pour cette fois. 

Si ce commencement d'action parut in- 
croyable , on dut être bien plus étonné de la 
suite. 11 y avoit sur le petit bras de l'Escaut , 
un pont qui communiquoit de cette demi-lune 
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au pâté , et à Tentrée de ce po?rt, mie barrière de 
grosses pièces de bois pointues, avec un guichet 
au milieu , où il ne pouvoitpasser qu'un homme à 
la fois. Tandis qu'une partie de ceux des Mous- 
quetaires qui y arrivèrent les premiers , échoient 
d'enfoncer l'entrée , les autres montèrent sur 
le haut de la (barrière, bravant les coups de 
piques et de fusils , et sautèrent de l'autre côté , 
l'épée à la main. L'ennemi épouvanté , s'enfuit, 
abandonne la 4éfense du guichet ; on le pour- 
suit sur le pont ; on arrive au pâté ; on attaque 
cet ouvrage , et il fut aussi rapidement emporté 
*roe l'ouvrage couronné de la demi-lune. Cepen- 
dant on cou roi t le risque d'y êlrc 'presque in- 
failliblement écrasé par le feu des remparts. 
Les Mousquetaires gris aperçurent une petite 
rporle qu'ils enfoncèrent , et qui donnoit issue à 
«n petit escalier dérdbé , pratiqué dans l'é- 
paisseur du irmar. Les plus hardis gravissent cet 
.escalier, et se trouvent au haut du pâté. Là, ils 
trouvèrent une autre porte qui donnoit entrée 
à orne galerie construite sur le grand canal 
de l'Escaut , et qui les conduisit au rempart , 
d'où ils descendirent dans la ville, et suivirent 
une rue coupée par un pont pratiqué sur un 
troisième bras de l'Escaut. Moissac , cornette , 
et Labarre , maréchal-des-logis , -qui se trou- 
voient alors à la tête de ces Mousquetaires aven- 
tureux, établirent une partie d'entre eux dans 
les maisons les plus proches , afin qu'ils pussent 
des fenêtres , protéger par leur feu, ceux qui 
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défendraient le pont, et qui le défendirent en effet 
avec une valeur incroyable. La cavalerie de la gar- 
nison qui les assaillit à difTérentesïois, ne put ja- 
mais les ébranler ni les enfoncer, malgré l'extrême 
infériorité du nombre. L' infanterie se dispo- 
soit à les venir prendre par derrière, en passant 
par le rempart ; mais elle trouva la plus grande 
partie des Mousquetaires noirs, et les grenadiers 
de la Maison du Roi , qui les repoussèrent vi- 
goureusement. La bourgeoisie s'étonnoit; Thôtel- 
de-ville s'assembloit ; on entra en quelque pour- 
parler avec Moissac , qui reçut et donna des 
otages ; on députa vers le Roi : il en étoit 
temps pour empêcher que la ville ne fût pillée. 
Les soldats du régiment des Gardes-Françaises 
et de celui de Picardie commençoient à se 
précipiter en foule ; car les grenadiers de la 
Maison militaire , dont nous parlerons dans le 
chapitre suivant, avoient baissé le pont-levis du 
grand canal de l'Escaut « Je ne sais si l'Histoire , 
dit Larrey, fournit bien des exemples d'une 
action si brusque et si heureuse de la prise , en si 
peu de temps, d'une grande et forte ville qui ne 
manquoit de rien pour sa défense. Tout en tient 
du prodige , et tout en fut attribué à l'heureuse 
témérité des Mousquetaires. » Elle fut heureuse, 
parce que le sang-froid et la prudence ache- 
vèrent ce que l'ardeur et le feu du courage 
avoient commencé. Tout , dans cette action mi- 
litaire , caractérise la vraie valeur qui élève 
l'homme au-dessus de lui-même , et qui sou- 
vent le fait triompher conlre loute apparence, 
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et malgré le danger évident où il semble s'être 
précipité. 

Vingtrquatre jours après cette surprise extraor- 
dinaire de la place de Valenciennes , les Mous- 
quetaires , quisembloient à cette époque, faire , 
malgré leur petit nombre , la principale force 
de nos armées , décidèrent le 1 1 avril du gain 
de la bataille de Cassel , par une conduite et 
une bravoure non moins prudente et non moins 
intrépide. L'armée française étoit commandée 
par Monsieur, frère du Roi. Le prince d'O- 
range commandoit celle des ennemis. Les Fran- 
çais prévinrent leurs adversaires au passage 
d'un ruisseau , et enfoncèrent et mirent en 
fuite les premières troupes qui se présentèrent. 
Mais au - delà de ce ruisseau , ils trouvèrent 
plus de difficultés. Les gardes du prince d'O- 
range , précédés d'un rang de piquiers d'une 
stature gigantesque , soutenus par plusieurs ré- 
gimens d'infanterie , ayant devant eux un fossé 
et des haies , attendoient de pied fern\e les 
assaillans , et se tenoient prêts à les recevoir 
vigoureusement La cavalerie française , com- 
mandée deux fois pour charger l'ennemi et 
essayer de franchir le fossé , fut deux fois re- 
poussée avec une perte épouvantable, écrasée 
par le feu terrible de l'infanterie du prince 
d'Orange. Cette cavalerie se rompt, se rebute , 
et refuse de retourner à la charge. On com- 
mande alors les Mousquetaires , ressource ordi- 
naire dans ces sortes d'occasions ; ils mettent 
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pied à terre, marchent; et il semble que le 
fossé s'est aplani , que les haies ont disparu 
devant eux , et que leur impétueuse célérité a 
devancé et rendu sans effet le feu si redoutable 
rte l'ennemi. Ils joignent ces colosses armés de 
piques , les enfoncent , les terrassent , et font 
voir que la véritable force dépend de la supé- 
riorité de l'âme. Laissant ensuite achever la 
défaite et le carnage aux bataillons qui les ont 
suivis , ils retournent , avec un sang froid tou- 
jours imperturbable , reprendre leurs chevaux , 
«t se montrer prêts à exécuter les nouveaux ordres 
qu'on voudra leur donner. Ils ne tardèrent pas 
à en recevoir : ils chargèrent et mirent en fuite 
un corps considérable de cavalerie qui faisoit 
dilïérens mouvemens sur la gauche , et dont 
l'objet étoit de s'approcher de Saint-Omer , 
assiégé par les Français , et d'y porter du se- 
cours. Le lendemain de cette mémorable journée, 
Monsieur, en envoyant quelques ordres aux 
commandans des deux compagnies , leur écri- 
vit que les Mousquetaires avoient ébauche la 
victoire et donné le branle à toute l affaire. 

C'est ainsi que dans toutes les occasions où 
leur secours étoit nécessaire les Mousquetaires 
sa voient toujours le rendre décisif. Aux sièges 
d'Ypres, deCourtray, de Philipsbourg, de Mons, 
de Namur, ils se signalèrent de nouveau par leur 
valeur et leur intrépidité. Nous ne rapporterons 
sur ces derniers événemens que quelques anec- 
dotes également glorieuses pour les deux com- 
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pagnics de Mousquetaires. A l'attaqué de la con- 
trescarpe , pendant le siège d'Ypres en 1678 , 
« nos troupes , dit Pélisson , n'allèrent pas 
avec leur vigueur ordinaire. Un détachement 
de Mousquetaires, ajoute- 1- il, de cinquante 
seulement rétablit l'affaire : ils se mirent au 
devant de tous , sans dire autre chose que garre, 
comme s'il n'eût été question que de passer 
quelque chemin. » Ils se jetèrent dans la con- 
trescarpe Tépéc à la main , et forcèrent l'ennemi 
de l'abandonner ; Yprcs capitula le lendemain. 

En 169 1 , au siège de Mons, les deux bataillons 
chargés de l'attaque de l'ouvrage à corne , ayant 
été repoussés, et paroissant rebutés, Louis XIV 
dit avec dépit quil y enverrait des troupes qui 
ne reculeroient pas. En effet, les Mousquetaires 
qu'il y envoya le lendemain , se rendirent maître 
de cet ouvrage. 

L'ardeur bouillante qui animoit les Mousque- 
taires , les emportoit quelquefois au-delà des 
bornes. Au même siège, à l'attaque de la Cassote , 
M. de Maupcriuis , capitaine -lieutenant de la 
première compagnie, leur dit, avant de leur 
donner le signal, que si quelqu'un d'eux, avant 
l'action gagnée , se précipitait et avançoit hors 
de son rang , il avoit ordre de le tuer , le Roi 
ayant remarqué , avec une extrême sensibilité, 
que leur trop d'ardeur leur étoit funeste. 

Nous avons dépeint jusqu'ici les Mousque- 
taires partageant les triomphes et contribuant 
par leurs exploits aux victoires de celui qui 

8. 
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mérita d'être surnommé le Grand , surnom glo- 
rieux que sesgrandes actions lui on t acquis. Il nous 
reste maintenant à les représenter au milieu des 
revers de ce même monarque, dans ces momens 
malheureux , et ces circonstances fatales qui sont 
peut-être l'épreuve la plus sûre du vrai courage. 
La bataille de Ramillies se donna le 20 mai 1706 , 
jour de la Pentecôte ; l'armée française com- 
mandée par le maréchal duc de Villeroi, qui 
devoit cet honneur à la faveur de Louis XIV 
bien plus qu'à ses talens pour la guerre , é .toi t 
de quarante mille hommes ; celle des alliés aux 
ordres du fameux Marlboroug comptoit au moins 
soixante mille comhattans , supériorité numé- 
rique énorme qui eût pourtant été compensée 
par la valeur des troupes françaises, si les géné- 
raux eussent su la guider. Villeroi avoit rangé 
ses bataillons aux environs de Ramillies , près 
de la Mehaigne et vers les sources de la petite 
Géette. Les gardes du Roi , les gendarmes de la 
garde, leschevau-légers, les Mousquetaires et les 
grenadiers à cheval , qui composoient la première 
ligne de l'aîle droite, percèrent et enfoncèrent 
quatre lignes de l'aîle gauche des ennemis , firent 
des prisonniers, et prirent six pièces de canon. 
Mais il n'étoit que trop facile à mi lord Marl- 
boroug de leur arracher la victoire en profitant 
des mauvaises dispositions des généraux français, 
et des fautes qu'ils commirent encore pendant 
l'action. Six bataillons avec quelques régimens 
de dragons, placés dans le vallon de Tavières , 
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<he pouvoient que faiblement protéger et maî 
couvrir le flanc de leur aile droite; un marais 
impraticable qui s'étendoit entre l'aile gauche 
française et l'aile droite de l'ennemi empéchoit 
qu'elles ne pussent réciproquement agir. Aussi 
Marlboroug qui ne risquoit rien en dégarnissant 
cette aile qu'on ne pou voit attaquer, en tira cin- 
quante escadrons pour fortifier son aile gauche , 
de sorte que la Maison du Roi , qui avoit percé 
et enfoncé , comme nous l'avons dit , quatre 
lignes de cette aile gauche , vit tout à coup se" 
former devant elle des escadrons tout frais , 
derrière lesquels se rallièrent les quatre lignes 
qu'elle avoit battues et dispersées. Marlboroug 
lit en même temps attaquer, par toute sa réserve, 
lés six bataillons français postés dans le vallon 
de Tavières. Ils ne purent résister à la supério- 
rité du nombre ; et par leur déroute tout le côté 
de Faite droite française fut mis à découvert , la 
cavalerie de la seconde ligne de cette aile , der- 
rière la Maison du Roi , tenta de présenter le 
front en appuyant sur sa droite , et faisant un 
mouvement par sa gauche. Mais cette évolution 
ne put pas être asses. prompte devant un en- 
nemi qui s'avançait avec rapidité, et qui la pre- 
noit en flanc. Les escadrons les plus proches 
furent culbutés j les autres prirent la fuite. La 
Maison du Roi attaquée de front, en flanc et 
par derrière, se jeta avec furie sur le côté qui 
lui parut le plus foible, et réussit à se faire jour 
en massacrant tout sur soa passage. Cet effort 
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de courage la mit dans le cas d'aller joindre 
l'aile gauche de l'armée, et de s'échapper de 
cette manière à la poursuite de l'ennemi. Jus- 
que-là , cette aile gauche n'a voit pas encore été 
attaquée. On voit donc que si les généraux fran- 
çais avoient tiré de l'aile gauche des troupes 
pour fortifier leur aile droite , et appuyer la 
charge vigoureuse de la Maison du Roi , la vic- 
toire seroit demeurée à la France. La perte étoit 
égale de part et d'autre , et les relations enne- 
mies avouent elles-mêmes que Marlboroug ne 
pensoit point à pousser plus loin leur attaque. 
Ils n'auroient donc remporté de cette action 
que le stérile honneur d'avoir gagné le champ 
de bataille ; cependant l'aile gauche avec la 
Maison du Roi , l'infanterie et la cavalerie de 
l'aile droite, quoique battues, se retiroient en 
assez bon ordre , lorsqu'un accident imprévu 
rendit cette journée l'une des plus funestes pour 
la France. Quelques chariots ayant rompu et le 
passage étant embarrassé, les dernières colonnes 
crurent entendre l'ennemi qui les poursuivoit. 
La disparition des généraux , et le peu de con- 
fiance qu'avoit en eux l'armée , ajoutent encore 
à cette terreur panique. Ces colonnes se dé- 
bandent et courent de tous côtés. Marlboroug 
averti par les coureurs qu'il avoiè en avant, 
détacha une partie de sa cavalerie ; ses dragons 
tombent sur ces troupes en désordre , et ne font 
des prisonniers que lorsqu'ils sont las de tuer ; 
bagage , artillerie , caissons , tout fut pris. Les 
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Français perdirent à Ramillies 20,000 hommes. 
Le maréchal de Villeroi , au désespoir , n'osoit 
annoncer au Roi cette défaite. Il reste cinq jours 
sans envoyer de courrier ; il en donna enfin la 
confirmation. Quand il reparut devantLouis XI Y, 
le grand Roi au lieu de lui faire des reproches , 
lui adressa ces paroles célèbres : M. le maréchal , 
on ri est pas heureux à notre âge. 

Les dernières années de Louis XIV furent 
en effet aussi fameuses par les revers des armées 
françaises , que le cours de son règne avoit été 
illustré par des victoires. L'un des événemens 
les plus déplorables de cette époque désas r 
1 r e use , fut la bataille de Malplaquet , perdue 
encore par les mauvaises dispositions des gêné» 
raux. A cette bataille , sur laquelle nous ne don- 
nerons point des détails qui sortiroient de notre 
sujet (1) , la maison du Roi avoit chargé quatre 
fois la cavalerie des ennemis, et quatre fois 
Tavoit repliée et renversée sur son infanterie ; 
mais ce triomphe partiel ne fit que retarder 
de quelques instans celui du fatal dénouement. 
Quand enfin la déroute fat décidée , ces braves 
troupes furent employées à l'arrière- garde > et 
chargées de protéger la retraite, a C'étoit , dit 
Saint -Fois, dont nous empruntons presque 
tous ces détails , le lion blessé qui se retire. 
Dès que l'ennemi qui a'étoit porté vivement à 

s _ . 

(0 Voyez le Dictionnaire des Sièges et Batailles. PanV, 
Gilbert et compagnie, xttoô. 
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la pbursuite des vaincus, s'avançoit de trop 
près , la maison du Roi se retournoit , et aussi- 
tôt il se replioit. Les Mousquetaires qui faisoient 
l'extrême arrière-garde , firent voir , dans cette 
journée, à quel point l'honneur sait captiver la 
nature et commander le caractère. Cette troupe 
qu'on peint si vive , si ardente , toujours em- 
pressée d'attaquer , et frémissant d'impatience 
sous la main qui l'arrête , resta pendant cinq 
heures exposée au feu d'une batterie de trente 
pièces de canon. Sa contenance parut toujours 
ferme et tranquille dans cette position et ces 
momens critiques , où il n'est pas même permis 
de quitter son rang pour s'élancer contre la 
foudre qui s'allume, et n'en être du moins 
écrasé qu'en marchant pour l'attaquer. Ce mou- 
vement naturel seroit regardé comme un instant 
de foiblesse. Il faut attendre la mort, rester 
immobile devant elle , la voir , l'envisager pen- 
dant des heures entières, toujours prête à 
nous frapper , et frappant sans cesse autour de 
nous. » 

Louis XIV étoit mort; une longue paix avoit 
signalé les commencemens du règne de son 
successeur. Enfin la guerre se ralluma en 1734, 
et la suite des événemens avoit amené les Fran- 
çais devant Philipsbourg. Le siège fut long , et 
l'armée française commandée par le maréchal 
de Berwick, et ensuite par le prince d'Asfeld 
(le premier avoit été tué par les batteries enne- 
mies ) , éleva autour de la place des ouvrages 
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formidables. La Maison du Roi assistait encore 
à ce siège , et quoique la plupart des hommes 
qui la composoient n'eussent jamais fait de 
campagne, elle se distingua dans toutes les occa- 
sions par une valeur et une intrépidité qui prou- 
voient que dans ce corps les vertus guerrières 
étoient héréditaires. Quand on la fit entrer 
dans les lignes , les Mousquetaires , ainsi qu'à 
Malplaquet , restèrent long-temps exposés à une 
canonnade très-vive , et la soutinrent avec un 
sang-froid inconcevable. Philipsbourg ,dont le 
premier investissement avoit commencé le 23i 
mai, se rendit le 18 juillet par capitulation. 

Nous ne suivrons point les Mousquetaires à 
la célèbre bataille de Fontenoy; les lauriers 
cueillis par eux à cette journée mémorable , 
ayant été partagés avec les autres corps de la 
Maison du Roi, nous n'en parlerons que lorsque , 
faisant l'histoire des gardes-du-corps , nous rap- 
porterons les derniers faits qui ont signalé les 
dernières années de l'existence de la Maison du 
Roi. 

Par ordonnance du i5 décembre 1775, 
Louis XVI par les mêmes motifs que nous 
avons déjà rapportés dans les Chapitres pré- 
cédens , décida , qu'à compter du 1" janvier 
1776, les deux compagnies des Mousquetaires 
seroient supprimées; Sa Majesté se réservoit le 
soin de régler le traitement qu'elle jugeroit con- 
venable d'accorder au capitaine - lieutenant de 
chaque compagnie; elle conservoit à tous les 
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autres officiers desdites compagnies , les appoin- 
tements dont ils jouissoient alors, jusqu'à ce 
qu'il eût été pourvu au remboursement de la 
finance de leurs charges , se réservant de pro- 
noncer alors sur les grâces dont ils seroient sus- 
ceptibles par la nature de leur ancienneté de 
service. Sa Majesté accordoit aux maréchaux- 
des-logis , les deux tiers de leurs appointemens 
pour retraite ; et aux brigadiers , sous - briga- 
diers et simples Mousquetaires , jusqu'à ce qu'ils 
eussent obtenu de l'emploi dans les, régi mens 
d'infanterie , de cavalerie ou de dragons ; savoir , 
à ceux qui auroient servi vingt ans et au-dessus , 
la moitié de leur paie; à ceux qui avoient 
servi de dix à vingt ans , le tiers ; et à ceux qui 
n'avoient pas dix ans de service et au-dessus , le 
quart de leur paie. Enfin , Sa Majesté conser- 
voit aux officiers leur rang dans le militaire , 
suivant les commissions ou brevets qui leur 
avoient été accordés. 

Ainsi finit l'un des corps , qui par ses exploits, 
sa gaîté , et le vrai caractère français qui le dis- 
tinguoit , avoit répandu le plus de gloire et le 
plus d'éclat sur la Maison militaire de nos Rois. 
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CHAPITRE VI. 

De la Compagnie des Grenadiers à cheval. 

Les Grenadiers, l'honneur et l'exemple de 
rinfanterie , chez qui Ton retrouve dans tous 
les temps cette valeur brillante et cette intré- 
pidité, caractères distinctifs et comme naturels 
au soldat français , avoient rendu tant de ser- 
vices à Louis XIV, dans les longues guerres qui 
ont rendu son règne si célèbre dans les fastes 
militaires du royaume , que ce Monarque réso- 
lut de faire parmi eux un choix , et d'en former 
une compagnie à cheval , destinée à combattre 
à la téte de sa Maison , sans cependant faire 
partie de sa garde. Nous en parlons , parce que 
son histoire a tant de connexité avec les corps 
de la garde, qu'il est presque impossible de 
l'en séparer. 

La résolution que venoit de prendre Louis XIV 
fut suivie d'une prompte exécution. La com- 
pagnie des Grenadiers à cheval ordonnée au 
mois de décembre 1676 , se trouva sur pied et 
en mesure de faire son service au mois de 
janvier suivant. Elle fut tirée en entier du corps 
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des Grenadiers de France (i), formée pour 
combattre à la téte des troupes à cheval de la 
Maison du Roi. Elle avoit pour armes l'épée , le 
fusil et le pistolet. Les Grenadiers à cheval 
étoient en outre chargés du soin de raccom- 
moder les chemins et d'ouvrir les passages pour 
ce corps , partout où il pouvoit s'en trouver de 
difficiles, soit dans la marche, soit pour les 
combats. A cet effet , les Grenadiers portoient 
à l'arçon de leur selle un outil tranchant ou 
propre à remuer la terre. Us servoient aussi à 
pied quand l'occasion le requcroit , et surtout 
aux attaques et aux assauts qui se donnoient 
contre les places assiégées. 

On pourra juger de quels hommes étoit for- 
mée cette compagnie , par les termes de la lettre 
que l'on écrivoit au commandant du régiment 
des Grenadiers qui devoit fournir un Grenadier 
de recrue : « Le Roi ayant besoin d'un Gre- 
nadier de votre régiment pour mettre dans sa 
compagnie de Grenadiers à cheval , Sa Majesté 
m'a commandé de vous écrire d'en choisir et 
d'en faire partir incessamment un , qui soit 
grand , fort , brave et portant moustache. » 



(i) Le corps des Grenadiers de France avoit lui-même été 
formé par ordonnance du i5 février 1 749 ^ de quarante- 
huit compagnies de Grenadiers, réservées dans les réformes 
de 1748, « pour continuer, dit cette ordonnance, d'en- 
tretenir au service de Sa Majesté , des troupes d'une espèce 
si précieuse à conserver. » Il étoit composé de quatre bri- 
gades de douze compagnies chacune. 



- 
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Tous les régimens se faisoient honneur de se 
conformer à cet ordre , eu choisissant le Gre- 
nadier qu'on croyoit être le plus conforme a ce 
modèle; mais, néanmoins, si le commandant 
des Grenadiers à cheval s'apercevoit , en rece- 
vant celui qu'on lui envoyoit , ou , dans la suite , 
par la conduite qu'il tiendroit, qu'on se fût 
trompé dans le choix, on le renvoyoitau régi- 
ment, qui devoit en fournir un autre à ses dé- 
pens. Avant même d'être reçu , chaque Grena- 
dier devoit être présenté au Roi, qui l'exami- 
noit particulièrement , surtout en raison de son 
service. 

Une telle compagnie , dont la formation se 
faisoit avec tant de soin, devoit naturellement 
se distinguer par sa bravoure et son courage : 
aussi , dans toutes les circonstances , elle a sou- 
tenu la gloire du corps dont elle tire son ori- 
gine , et partagé la haute réputation de celui 
auquel elle avoit l'honneur d'être associée. L'his- 
toire nous la représente sous ses traits caracté- 
ristiques , et disputant de valeur avec les corps 
les plus renommés de la Maison du Roi. Dès le 
mois de mars 1677, à peine formée et pour, 
coup d'essai, elle attaqua en plein jour, de con- 
cert avec les Mousquetaires , le chemin couvert 
de Valenciennes , prit d'assaut la place et tous 
les ouvrages, tua tout ce qui se présenta d'en- 
nemis, monta sur les remparts, et emporta la 
place au moment où on s'y attendoit le moins. 
La même année , enfermée dans Charleroi , elle 
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contribua à la vigoureuse de'fense de cette place, 
dont l 'ennemi fut obligé enfin de lever le siège. 
En 1678, elle s'empara d'assaut de la contres- 
carpe d'Yprcs. En 1691, elle renversa au fameux 
combat de Leuze, et tailla en pièces quatre 
escadrons ennemis, et successivement se signala 
par des exploits semblables , au siège de Na- 
mur, à la malheureuse affaire de Ramillies, aux 
glorieuses et fatales journées de Malplaquet et de 
Dettingue, et à la célèbre journée de Fontenoy. 
Partout, enfin, on trouve les grenadiers dis- 
putant de valeur et de dévouemont avec les 
autres corps de la Maison du Roi. 

Le corps qui la recrutoit servoit encore à 
la soutenir sur la lin du règne de Louis XV. 
Cétoitles compagnies de Grenadiers de l'infan- 
terie française qui fournissoieqt , chacune à leur 
tour, les rcmplacemens qui y étoient néces- 
saires. Les sujets présentés pour y être admis , 
étoient examinés avec la même sévérité , et 
éprouvés avant leur réception. La taille, la 
figure , la bravoure , n'étoient pas les seules qua- 
lités nécessaires; il falloit encore la sagesse, la 
sobriété et les bonnes mœurs , avantages qui , 
chez les soldats , s'allient rarement avec les pre- 
miers. Les sujets qui ne réunissoient pas toutes 
ces qualités, étoient refusés et renvoyés à leurs 
compagnies. 

La compagnie des Grenadiers à cheval , qui 
étoit , par sa création , la plus récente de la 
Maison du Roi , avoit souffert plusieurs chan- 
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gemens depuis son institution. En 1676, c'est- 
à-dire Tannée où elle fut mise sur pied, elle 
corn p toit un capitaine-lieutenant (Louis XIV 
s'en étoit déclaré le capitaine), deux lieute- 
nans, deux sous- lieu tena ns , deux maréchaux- 
des-logis, quatre sergens, deux brigadiers, 
quatre sous-brigadiers , et soixante-quatorze 
grenadiers, faisant en tout quatre-vingt-huit 
maîtres, non compris les officiers à hausse-col. 
L'année d'après la prise de Valenciennes , la 
compagnie fut augmentée jusqu'à cent vingt 
maîtres, puis réduite, à la paix de Nimègue, à 
cent maîtres. Après le combat de Leuze , «lie 
fut augmentée d'un sous * lieutenant et d'un 
maréchal-des-logis et de cinquante maîtres , j 
compris deux sergens , un brigadier , deux sous- 
brigadiers et un porte-étendard, ce qui iai soit 
en tout cent cinquante , sans compter les offi- 
ciers à hausse-col. En 1725, elle fut réduite à 
quatre-vingt-quatre, comme elle étoit lors de 
son institution. Enfin, une ordonnance du 
iS juillet 1759 , lui donna cette dernière orga- 
nisation ; savoir : un capitaine-lieutenant , trois 
lieutenans, trois sous - lieutenans , trois ma- 
réchaux - des - logis , sir sergens, trois bri- 
gadiers, six sous -brigadiers et cent cinquante 
maîtres. 

La compagnie des Grenadiers à cheval n'avoit 
point eu d'étendard jusqu'en 1690; mais , en 
reconnoissance de l'extrême valeur que les Gre- 
nadiers montrèrent au combat de Leuze , livré 
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cette même année, où fut tue leur premier 
capitaine, Riotor, et où seuls ils enlevèrent à 
l'ennemi cinq drapeaux, Louis XIV leur accorda 
la permission d'en avoir un. Cet étendard étoit 
blanc; au milieu étoit, en broderie d'or, une 
carcasse crevant en l'air, avec cette devise i 
Undique terror , undique lelkum, pour mar- 
quer que les Grenadiers répandoient partout 
la terreur et la mort. 

Louis XVI , qui montra , dès le commence- 
ment de son règne , un goût si décidé pour 
Téconomie, et qui , pour y parvenir, porta de 
si grandes réformes dans la Maison militaire 
instituée par les anciens Monarques , supprima 
entièrement la compagnie des Grenadiers à 
cbeval. L'ordonnance de suppression, en date 
du i5 décembre 1775, portoit qu'ils cesseroient 
leur service à compter du 1" janvier 1776. Le 
Roi se réservoit aussi de régler le traitement 
qui seroit accordé au capitaine-lieutenant. Sa 
Majesté accordoit au premier lieutenant la moi- 
tié de son traitement pour retraite , et aux autres 
officiers, y compris l'aide-major et les maré- 
chaux-des-logis , la moitié du traitement dont 
ils jouissoient avant la suppression. La même 
faveur étoit accordée aux sergens , brigadiers 
et sous--brigadiers. Sa Majesté ordonnoit, en 
outre , que tous les Grenadiers eussent la jouis- 
sance de la moitié de leur paie jusqu'à ce qu'ils 
fussent placés en qualité de bas-officiers dans les 
différens corps de troupes où il plairoit au mi- 
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nistre de la guerre de les envoyer. Enfin , d'après 
un dernier article de cette ordonnance de sup- 
pression, tous les officiers conscrvoiënt leur 
rang dans le militaire , suivant la date des 
commissions ou brevets qui leur avoient été 
accordés. . 
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CHAPITRE VII. 

Du Régiment des Gardes-Françaises. 



Nous réservant de faire l'Histoire des gardes- 
ci 11- corps dans notre dernier chapitre, nous 
allons , après avoir parlé des corps de cava- 
lerie qui ont successivement été admis à l'hon- 
neur de garder la personne de nos Rois , traiter 
maintenant des troupes d'infanterie qui ont 
partagé cet avantage avec les premiers. 

Le régiment des Gardes -Françaises qui a 
acquis une célébrité si malheureuse dans l'his- 
toire des troubles de notre révolution, est la 
première troupe d'infanterie qui paroisse avoir 
servi auprès de nos Rois en qualité de garde. 
Brantôme , dans ses Mémoires , nous indique 
les circonstances et l'époque où commença l'ins- 
titution de ce régiment. « Le Havre pris , dit-il, 
les Anglais chassés encore un coup de la France, 
le Roi, et la Reine sa mère , qui pouvoit tout 
alors , à cause do- la minorité du lils , consti- 
tuèrent un régiment de guet à pied français pour 
la garde de Sa Majesté ; et ce fut lors la pre- 
mière institution, composée de dix enseignes 
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de la garde du Roi. » La ville du Havre , dont 
il est ici question , fut assiégée et prise dans le 
mois de juillet i563. C'est donc dans cette 
année , ou tout au plus tard au commence- 
ment de 1 564 » que ce régiment des gardes 
fut ainsi institué. La circonstance , ajoutée 
par Brantôme , que le Roi étoit encore mi T 
neur, démontre même que ce fut en i563 ; 
car les historiens nous apprennent que c'était 
cette même année que cessoit la minorité de 
Charles IX, et que ce fut au retour de ce 
même siège du Havre , que la Reine , sa mère , 
fit reconnaître le jeune Roi majeur , au parle- 
ment de Rouen. 

La création de ce régiment , destiné à faire 
partie de la garde de nos Rois , produisit dès 
son origine de grands mécontentement dans l'in- 
fanterie du royaume. Charles IX avoit nommé 
pour le commander en qualité de mestre-de- 
camp, le capitaine Charri, Languedocien , V un 
des plus braves et des plus fougueux gentils- 
hommes qu'il y eût alors dans les troupes 
françaises. Il ne fut pas plutôt à la tête de sou 
régiment, qu'enorgueilli de l'honneur qu'il avoit 
d'approcher de la personne du Roi , il re- 
fusa de reconnut tre pour son supérieur, M. Dan- 
delot, colonel-général de l'infanterie du royaume. 
La Reine mère le soutenoit dans cette pré- 
tention, parce que, dit encore Brantôme , elle 
reconnoissoit que le régiment étant de la garde 
du Roi , c'étoit du Roi seul que Charri devoir 

9- 



( i3a ) 

recevoir des ordres. La dispute commençoit à 
s'échauffer , lorsque lé mestre-dc-camp passant 
un soir sur le pont Saint-Michel , fut attaqué 
par un autre officier d'armée nommé Chastellier, 
qui lui porta un si rude coup d'épée au tra- 
vers du corps , que Charri tomhamort sur la 
place. Dandelot, son compétiteur, paroît avoir 
été fortement soupçonné d'être l'instigateur de 
ce lâche assassinat ; mais n'ayant pas été con- 
vaincu , il fut seulement inquiété , et garda sa 
place de colonel-général. 

Cette dispute de préséance entre le mestre- 
de-camp du régiment des Gardes et le colonel- 
général de l'infanterie , fut entièrement décidée 
par Henri III , qui succéda à Charles IX. L'un 
de ses favoris , le jeune duc d'Epernon , ayant 
été revêtu par lui de la charge de colonel-gé- 
néral de l'infanterie française , il fut rendu une 
ordonnance royale , portant qoe M. de Crillon , 
alors mestre-de-camp du régiment des Gardes, 
seroit obligé de prendre les ordres du duc. 

Mais avant cette décision , le régiment avoit un 
moment cessé d'être de la garde du Roi. Bran- 
tôme nous apprend encore , que les seigneurs 
huguenots surtout , qui voyoient avec peine la 
puissance royale s'accroître, et devenir de plus en 
plus redoutable par l'augmentation des Gardes 
de Charles IX, disoient hautement qu'ils ne 
concevoient pas que le Roi eût une armée pour 
le garder , tandis qu'il faisoit saVésidence dans la 
capitale même du royaume; que de tout temps 
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la plus sûre garde des Rois de France étoit 
le cœur de leurs sujets ; que la création du 
nouveau régi ment étoit insultante pour la nation, 
en ce qu'elle montroit une méfiance que celle-ci 
étoit loin de mériter, et qu'enfin elle étoit une 
nouvelle dépense superflue dont on chargeoit 
l'épargne. Brantôme ajoute , que dès-lors ces 
chefs huguenots méditoient le dessein qu'ils 
tâchèrent d'exécuter quelques mois après ces 
plaintes , qu'ils firent principalement en i56y. 
Ce dessein étoit de se rendre maîtres de la per- 
sonne du Roi ; car ils prévoyoient que la chose 
leur seroit impossible, tant que ce prince auroit 
une aussi grosse garde autour de sa personne. 

Leurs murmures devinrent si violens et furent 
répétés si souvent , que la Reine qui vouloit 
paroi tre ne pas trop se méfier d'eux , jugea à 
propos de les contenter sur ce point. Il y avoit 
quelque temps que la paix répandoitses charmes 
dans le royaume , et durant un grand voyage 
que cette princesse avoit fait avec le Roi dans 
presque toute la France , il s'étoit fait une ré- 
conciliation à Moulins entre les princes de la 
maison de Guise , d'une part , et les Montmo- 
rency et les Coligny , de l'autre. Toutes ces 
considérations l'engagèrent à faire consentir le 
Roi , son fils , à cette suppression. Le régiment 
ne fut cependant pas «casse entièrement. Mais 
au lieu qu'il avoit jusqu'alors accompagné le 
Roi dans quelque lieu où il lui eût plu d'aller, 
il fut envoyé en Picardie , et on en mit des 
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compagnies en garnison dans diverses autres 
villes. 

On ne fut j>as long-temps à se repentir de 
cette trop grande condescendance aux désirs 
d'hommes trop intéressés à obtenir, pour qu'on 
dut les croire sincères dans leurs prétentions. 
En effet, cette même année 1567, au mois 
de septembre , le prince de Condé et l'amiral 
de Coligny entreprirent d'enlever le Roi sur 
le chemin de Meaux a Paris ; et il ne leur eût 
pas échappé sans la généreuse resolution des 
Suisses qui l'escortoicnt. Leur fermeté inébran- 
lable pendant toute la route, et la résistance 
opiniâtre qu'ils opposèrent à tous les efforts de 
la cavalerie du prince de Condé et de l'amiral , 
fit que le Roi arriva sain et sauf et libre dans 
sa capitale. C'est à l'égard de cet événement 
que Charles IX , de retour à Paris , dit , « que 
sans son cousin , le duc de Nemours, (colo- 
nel-général de la cavalerie), et ses bons com- 
pères les Suisses , sa vie ou sa liberté étoient en 
très-grand branle. » 

Cette échauffourée des chefs du parti pro- 
testant ouvrit les yeux du Roi sur les dangers 
qu'il couroit en restant plus long-temps sans 
défense , exjwsé aux tentatives d'un parti tur- 
bulent , qui ne tendoit à rien moins qu'à rallu- 
mer en France le feu de la guerre civile. Le 
régiment des Gardes fut aussitôt rappelé de 
Picardie ; et Strozzi , qui avoit été nomme 
mestre-dc-camp après Charri , partit sur-le- 
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champ pour on rassembler les compagnies , et 
les ramener auprès du Roi. 

Cependant le même souverain > par d'autres 
raisons que l'Histoire n'a pas pris soin d expli- 
quer, cassa encore un fois ce régiment en 1 370. 
Mais des circonstances à peu près semblables 
aux premières le firent rétablir une seconde 
fois, en ity^. Les huguenots reprenoient une 
altitude menaçante ; le parti dit des méconiens 
ou des politiques , s'étoit formé ; et Charles IX 
craignant encore leurs complots , recréa sa 
garde à pied. Mais le régiment ne fut com- 
posé que de deux compagnies , au lieu qu'il en 
a voit dix auparavant. 

Henri III rendit au régiment des Gardes sa 
première splendeur, et l'établit sur le même pied 
qu'auparavant. Il en fit mestre-de-eamp le sieur 
du Gua, qu'il aimoit beaucoup, et mit à la 
tête des compagnies les hommes du royaume 
les plus distingués par leur bravoure. Le Roi 
honoroit son régiment de tant de protection , 
que la charge de capitaine devint alors consi- 
dérable » et si avantageuse , que plusieurs de 
ceux qui en étoient pourvus » ayant obtenu . 
des régimens nombreux, et des commandemens 
dans les armées , ne les acceptèrent qu après 
que le Roi leur edt permis de retenir leur 
compagnie des Gardes , et leur titre de capi- 
taine. 

Bu Gua ayant été assassiné quelque tempi 
après par le baron de Vitaux , Beauvais-ISangis 
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lui succéda. Il étoit encore mestre-de-camp du 
régiment des Gardes au siège de la Fère, en 1 58o ; 
mais le Roi , peu d'années après , ayant , ainsi 
que nous l'avons dit, terminé l'ancien diffé- 
rent en faveur du duc d'Epernon , et subor- 
donné le mestre-de-camp du régiment des 
Gardes au colonel - général de l'infanterie , 
Beauvais-Nangis aima mieux se démettre de 
son emploi , que de plier en cette rencontre , 
et la charge fut donnée au brave Grillon , qui 
la conserva durant tout le règne de Henri III , 
et plusieurs années encore souscelui de Henri IV, 
jusqu'en 1604 ou i6o5. 

Ge dernier Monarque apporta quelques modi- 
fications aux réglemens établis par son prédé- 
cesseur. Henri III avoit accordé au duc d'E- 
pernon , colonel-général de l'infanterie , le droit 
de nommer, les mestres-de-camp , non-seule- 
ment de tous les régimens d'infanterie, mais 
aussi de celui du régiment des Gardes. Henri IV 
trouva que ce privilège étoit trop étendu, et 
se réserva le droit de choisir lui-même le 
mestre-de-camp de ses gardes , et en usa sur-le- 
champ , en nommant M. de Créqui , gendre 
du duc de Lesdiguières , à la place de M. de 
Crillon. 

Le duc d'Epernon fit sur cette décision de 
vives remontrances au Roi ; mais Henri IV resta 
ferme dans sa résolution. Le mécontentement 
et le dépit que la fermeté du Roi causa au duc 
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furent si vifs > qu'il quitta brusquement la Cour , 
et se retira dans son gouvernement d'Angou- 
lême. On peut donc dire que c'est de l'époque 
de cette altercation que data la haine qu'il 
garda toute sa vie pour Henri IV; et si les soup- 
çons de l'Histoire ont quelques fondemens , 
peut-être doit on attribuer à ce fatal démêle' la 
part que le duc est accusé d'avoir prise dans 
l'assassinat du meilleur, du plus aimé, et du 
plus aimable des princes. 

Cependant cet excellent Monarque , le mo- 
dèle des Rois , et l'idole éternelle des peuples , 
qui dans sa vie glorieuse eut tant à souffrir de 
la perfidie des ingrats , voulant ménager cet 
esprit hautain et dangereux à cause de l'influence 
qu'il exerçoit sur les troupes, dont tous les 
officiers étoient ses créatures , avoit consenti 
à faire une espèce de convention avec le duc 
d'Epcrnon. Il fut stipulé que le Roi choisiroit 
lui-même le mestre- de-camp du régiment des 
Gardes , mais que pour les capitaines des com- 
pagnies , ils seroient nommés alternativement 
par lui et par le duc d'Epernon , et qu'à. 
celui-ci seulement appartiendroit la 'nomina- 
tion à toutes les places subalternes , telles que 
licutenans - colonels , enseignes - colonels , et 
qu'enfin, les mestres - de - camp du régiment 
des Gardes prêteroient serment entre ses mains. 

Tant de condescendance de la part d'un Roi, 
dont la volonté étoit alors la loi suprême de 
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l'Etat , et qui pouvoit s'en servir pour écraser 
d'un mot les hautains et ambitieux seigneurs 
dont l'orgueil cherchoit ainsi à partager avec 
lui la souveraine puissance , ne put faire renon- 
cer le duc d'Epernon à son projet de rester a 
Angoulêrne, et probablement aux complots 
qu'il tramoit déjà dans son cœur. Il se vengea 
sur le sieur de Créqui , nommé mestre-de-camp 
du régiment des Gardes, de l'obligation où il 
étoit de céder en quelque chose à Henri IY. 
Lorsque Créqui se rendit à Angoulénie pour 
prêter le serment entre ses mains , le fier duc le 
fit attendre un jour entier à la porte de sa 
chambre , et le retint, plusieurs jours à sa suite , 
trouvant chaque fois de nouveaux motifs pour 
ne pas lui donner audience. 

D'Epernon se maintint dans le privilège de 
nommer les capitaines des Gardes, alternative- 
ment avec le Roi , pendant toute la vie de 
Henri IV et pendant le règne de Louis XIII. 
Richelieu fit de vains efforts pour lui arracher 
ce privilège. D'Epernon , qui ne craignoit 
point le ministre - cardinal , sut le conserver 
malgré lui jusqu'à sa mort. 

Son fils , qui avoit succédé à son père dans 
la place de colonel-général de l'infanterie, con- 
serva lui-même les droits dont le duc d'Epcrnon 
s'étoit montré si jaloux. M. de Venues , lieute- 
nant de la Colonelle, se démit, en r€55, de 
cette compagnie , à cause de son grand âge et 
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de ses infirmités, Louis XIV, quoique ce ne fût 
pas à son tour a nommer, prit sur lui de rem- 
plir la place vacante par un homme de son 
choix. D'Ëpernon fit, sur ce passe-droit, des 
réclamations violentes , et Louis XIV, qui céda 
si rarement dans sa vie, se crut obligé, dans 
cette circonstance , d'accueillir les représenta- 
tions du colonel -général de l'infanterie , et 
promit au duc d'Ëpernon qu'il auroit à sa 
disposition les deux premières compagnies va- 
cantes dans le régiment des Gardes-Françaises. 

Cette circonstance , où la politique et la 
raison d'Etat avoient comme forcé Louis XIV de 
sortir de son caractère ordinaire , Tavoit d'ail- 
leurs convaincu du danger d'avoir dans son 
royaume un colonel-général d'infanterie à qui 
appartenoit la nomination de presque toutes 
les places dans l'armée , et qui par là acquérait 
une influence que lui-même se voyoit contraint 
de respecter. Aussi le duc d'Ëpernon étant 
mort en 1661, le Roi profita de cette occasion 
pour supprimer irrévocablement la charge de 
colonel-général de l'infanterie. Il fut en même 
temps décidé qu'il n'y auroit plus de mestre- 
dc- camp dans le régiment des Gardes-Françaises. 
Le maréchal de Grammont, qui lecommandoit 
alors , prit le titre de colonel. 

Sous le règne de Louis XIV il y avoit dans le 
régiment des Gardes-Françaises un colonel , 
un major , des capitaines , des lieutenans , des 
sous- Heu tenans, des enseignes, des sergens , 
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des caporaux, des anspessades (1) , comme 
dans les autres régimens. Il y avoit aussi des 
sergem -majors, des aide-majors et des sous- 
aide-majors, des commissaires à la conduite et 
des maréchaux-des-logis. Nous allons donner, 
sur ces officiers et sous-officiers du régiment 
des Gardes-Françaises , les détails que nos re- 
cherches nous ont permis de recueillir. 

En créant son régiment des Gardes-Françaises, 
Charles IX y avoit établi une charge de major; 
mais le nombre des compagnies qui composoient 



(i) Vanspessade étoit un bas-officier d'infanterie au-des- 
sous du caporal , mis au nombre des hautes-payes. Ce mot , 
qui vient de l'italien, veut dire lance rompue. C'était le nom 
qu'on donnoit autrefois à un gendarme ou à un chevau-léger, 
qui dans un combat, ayant honorahlement rompu sa lance, 
et étant démonté, se mettoit dans l'infanterie avec la paye 
de chevau-Iéger ou de gendarme , en attendant mieux. L'in- 
fanterie se trouvoit fort honorée d'avoir de ces anspessades. 
Depuis, on choisissoit pour anspessade un soldat brave et 
entendu. Les anspessades enscignoient l'exercice aux soldats 
nouvellement recrutés. En l'absence de l'ofiicier du corps- 
de-garde , ils alloient poser les factionnaires , honneur qui 
les exemptait eux-mêmes de la faction. L'anspessade rece- 
voit l'ordre de son caporal. Quand la compagnie marchoit, 
il portait le fusil dans le second rang. Dans les registres des 
commissaires aux revues , les anspessades étoient nommés 
appointés , parce qu'ils avoient plus de paye que les simples 
soldats. L'usage des anspessades a cessé depuis la fin du 
règne de Louis XV. Il nous semble qu'il méritoit d'être 
conservé. Ce titre, à la fois honorable et lucratif, étoit 
très-propre à entretenir une vive émulation parmi les soldats. 



Digitized by Google 



( «4> ) 

le régiment ayant été successivement augmenté, 
ainsi que nous le verrons par la suite , Henri IV 
nomma , pour soulager le major dans ses fonc- 
tions, un aide-major. Il est parlé de cette nomi- 
nation dans la relation de la prise de laFère, en 
1596. On en ajouta un second en 161 5 , et cette 
nouvelle création eut lieu durant le voyage de 
Louis XIII, pour son mariage avec l'infante 
Anne d'Autriche. Ils furent doublés sous 
Louis XIV. On fit même des sous-aide-majors , 
dont quelques-uns, avant de porter ce titre, 
curent celui de garçons-majors. Louis XIV ayant 
établi une charge de major-général dans cha- 
cune de ses armées , statua que le major de son 
régiment des Gardes seroit toujours, et de 
droit , le major-général de l'armée où se trou- 
veroit le régiment. 

Le capitaine de la compagnie dite la Colo- 
nelle avoit le titre de capitaine-lieutenant , qui 
lui fut donné par Louis XIV, en 1 672. Le capi- 
taine de la seconde compagnie avoit le titre de 
lieutenant - colonel , parce qu'autrefois cette 
compagnie étoit la première et celle aux ordres 
particuliers du mestre-de-camp avant que ce 
titre fût aboli. Le capitaine de celte seconde 
compagnie, en sa qualité de lieutenant-colonel, 
avoit la paie de lieutenant et de capitaine ; il 
avoit, en outre , le privilège de commander le 
régiment en l'absence du colonel, lors même 
que sa propre compagnie n'y étoit pas. Ce pri- 
vilège lui avoit clé accordé pour le dédommager 
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de ce qu'après la suppression de l'office de 
mestre-de camp , sa compagnie avoit cessé d'être 
la première. 

Les autres capitaines, non plus que leurs 
compagnies, n'a voient rang entre eux que d'à* 
près l'ancienneté de leur réception. 

Par ordonnance de 1664 » les capitaines aux 
Gardes obéissoient aux colonels des régimens 
ordinaires d'infanterie; mais en 1693, le Roi 
leur donna le rang de colonel avant tous les 
colonels nommés depuis le siège de Mons. 

En 1681 , les compagnies des Gardes-Fran- 
çaises obtinrent le privilège d'être exemptées de 
monter la garde dans les villes de garnison ou 
elles se trouveraient avec d'autres régimens ; elles 
obtinrent ce privilège à la sollicitation du duc 
de la Feuillade , qui étoit alors colonel du régi- 
ment des Gardes-Françaises. 

11 y avoit deux lieutenans dans les deux, com- 
pagnies de Grenadiers et un dans toutes les 
autres. Ce fut en 1701 que le Roi ordonna que 
chacune des deux compagnies de Grenadiers 
auroit aussi deux lieutenans. Par une autre 
ordonnance , et à la prière du marquis de 
Boufflers, colonel du régiment en 1691 , les 
lieutenans avoient obtenu le privilège de com- 
mander à tous les capitaines des autres com- 
pagnies d'infanterie. 

11 n'y eut de sous - lieutenans dans le ré- 
giment qu'en 1657, année où Louis XIV jugea 
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à propos de créer cette charge. En 1701 il 
doubla cet emploi dans les deux premières 
compagnies. 

L'enseigne , avant l'institution des sous-lieu* 
tenans , étoit la troisième charge du régiment. 
Par la même ordonnance qui portoit qu'il y 
auroit deux Heutenans et deux sous - lieutenans 
dans les deux premières compagnies , Louis XIV 
statua également qu'il y auroit deux enseignes. 

La charge de maréchal-des-logis dans le ré- 
giment , paroît devoir dater de sa création. On 
la trouve déjà mentionnée dans un rôle de 
l'an 1600. 

Le nombre des sergens dans chaque compa- 
gnie a beaucoup varié. Il y en eut d'abord quatre, 
puis cinq; en 1705 le nombre avoit été fixé à six. 

En 1690 Louis XIV avoit créé un sergent 
d'ordre avec la paie de trois cent soixante livres 
par an , outre une gratification que le Roi lui 
faisoit; et chaque capitaine, de bonne volonté, 
lui donnoit une pistole par an , à cause de la 
peine qu'il avoit dans le régiment. Ce sergent , 
qui seul avoit l'honneur d'être nommé par bre- 
vet, n'étoit tenu d'obéir qu'au major et aux 
aide-majors. 

En 4687, le duc de la Feuillade , colonel 
du régiment des Gardes-Françaises, représenta 
au Roi que les vieux sergens du régiment n'en- 
trant dans les invalides que comme soldats , 
aimoienl mieux mourir de faim que d'y être 
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admis de la sorte. Louis XIV ne voulant rien 
changer dans les régleraens d'admission aux in- 
valides , et désirant aussi avoir égard aux bons 
et loyaux services des sergens que leur âge 
mettoit hors d'état de rester activement dans 
le régiment, accorda aux six plus vieux sergens, 
chacun , deux cents livres de rente et leur loge- 
ment dans le quartier, et ordonna qu'à mesure 
qu'il en mourroit un, le colonel en nommeroit 
un autre. Ceux des sergens qui voulurent depuis 
entrer aux invalides , eurent une distinction 
que ceux des autres corps d'infanterie n'obte- 
noient pas : ils ne mangeoient pas confondus 
avec les soldats , mais à une table séparée. 
Enfin , en 1718, il fut décidé qu'ils entreroient 
aux invalides sur le même pied des lieutenans 
d'infanterie. 

Brantôme, déjà cité, et Montluc, dans ses 
Commentaires Militaires , nous autorise à dire 
que le régiment des Gardes , à sa création sous 
Charles IX , fut composé de dix compagnies 
qui ne faisoient cependant qu'un total de cinq 
cents hommes ; car chaque compagnie ne comp- 
toit que cinquante soldats. C'est ce qui conste 
d'après un passage de l'extraordinaire des guerres 

de l'an 1 564 , ainsi conçu : « Donné , etc 

à quatre-vingt-trois hommes de guerre à 

pied français, faisant partiede cinq cents hommes 
de guerre , ordonnés pour la suite et garde du 
Roi , sous la charge et conduite du sieur Strozzi , 
leur capitaine. » On peut donc croire que le 
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régiment des Gardes-Françaises n'étoit qu'un 
détachement du régiment de Charri, qui, sui- 
vant les mêmes Montluc et Brantôme , étoit 
de trois mille hommes. 

Henri IV, après la paix de Vervins , doubla 
le nombre de ces compagnies ainsi qu'on le 
voit par le rôle de 1600 , déjà cité , où elles 
sont portées à vingt. Mais le Roi ne tarda pas 
à défaire lui-même son ouvrage. Ce bon prince , 
qui fit tout ce que les malheurs des temps où il 
régna lui permirent pour le soulagement de 
son peuple, cassa trois compagnies en i6o3 
et 1604, afin de diminuer la dépense que coû- 
tait leur entretien. Cependant en 1606 il crut 
devoir en créer une autre pour la garde de son 
fds le Dauphin. Le nombre de dix-huit com- 
pagnies resta ainsi fixé jusqu 'en 1 6 1 2 . Louis XIII , 
qui régnoit alors, créa deux nouvelles compa- 
gnies , afin que le régiment se trouvât composé 
de vingt , comme il Tétoit d'abord du temps 
de Henri IV. 

Le nombre des compagnies resta ainsi sta- 
tionnairc jusqu'en i635, que le même prince 
jugea à propos d'ajouter aux vingt, déjà exis- 
tantes, dix nouvelles compagnies. C'est ce qui 
se voit par les états de la France de ce temps- 
là, et ce que Dupleix, historien contemporain, 
témoigne en ces termes : « Le Roi, dît-il , con- 
sidérant que le régiment de ses Gardes , com- 
posé pour la plupart de jeune noblesse et de 
vieux soldats , est le corps le mieux discipliné 
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et le plus fort de son infanterie ; en sorte qu'il 
peut être comparé aux bandes prétoriennes des 
anciens Empereurs Romains , et aux Janissaires 
des Turcs , l'augmenta de dix compagnies cette 
année ( i635); si bien qu'avec les vingt anciennes, 
il est présentement de trente compagnies. » 

Le Régiment des Gardes- Françaises resta 
dans cet état jusqu'en 1689. Cette année, 
Louis XIV voyant avec déplaisir qu'il n'y avoit 
point de compagnies de grenadiers dans son ré- 
giment, en créa deux , et les ajouta aux anciennes ; 
ce qui dès-lors porta le nombre des compa- 
gnies à trente-deux. Louis XV, en 17 19, trouva 
bon de créer une troisième compagnie de gre- 
nadiers; et dès-lors , le nombre fut fixé à trente- 
trois; nombre qui a été probablement conservé 
pendant tout le règne de ce Monarque. 

Enfin dans le commencement de son règne, 
le Roi, Louis XVI, rendit le 17 juillet 1777 , 
une ordonnance arrêtant l'organisation défini- 
tive du régiment des Gardes. Depuis lors il y 
eut six bataillons dans le régiment ; chaque 
bataillon fut composé de quatre compagnies 
de fusiliers , et d'une compagnie de grenadiers ; 
chaque compagnie de fusiliers fut composée d'un 
capitaine , d'un premier lieutenant , un lieute- 
nant en second , un premier sous-lieutenant , 
un sous-lieutenant en second , un enseigne , un 
sergent-major, un premier sergent, quatre ser- 
gens de section , un caporal-fourrier écrivain , 
un caporal porte-drapeau , un caporal canon- 
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nier , neuf caporaux , trois canonniers , un 
chirurgien , cent quarante-quatre fusiliers et 
quatre tambours ou autres instrumens, formant 
cent soixante-seize hommes y compris les offi- 
ciers. 

Chaque compagnie de grenadiers compta un 
capitaine , un capitaine en second , un pre- 
mier lieutenant , un lieutenant en second , un 
premier sous-lieutenant , un sous-lieutenant en 
second , un sergent-major , un premier ser- 
gent, quatre sergens , un caporal-fourrier écri- 
vain , huit caporaux, un chirurgien, quatre- 
vingt-quatre grenadiers et trois tambours ou 
autres instrumens , formant un total de cent 
neuf hommes y compris les officiers. D'après 
une disposition expresse de l'ordonnance pré- 
citée , la compagnie de grenadiers devoit être 
au complet en temps de paix comme en temps 
de guerre. Mais celle de fusiliers, qui en tout 
temps conservoit son même nombre d'officiers 
et sous - officiers , ne devoit être au complet 
qu'en temps de guerre ; pendant la paix , elle 
ctoit seulement de cent fusiliers. Cette dernière 
organisation , arrêtée par Louis XVI , paroît 
avoir subsisté jusqu'à la révolution. 

Les historiens qui ont parlé du régiment des 
Gardes, ont remarqué que depuis sa création 
par Charles IX , il y eut des changemens non- 
seulement dans le nombre des compagnies , 
mais aussi dans celui des hommes qui compo- 
s-oient chaque compagnie. Nous avons déjà dit 

10. 
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que lors de l'institution du régiment, chaque 
compagnie ne comptait que cinquante soldats ; 
mais des états de France de Tannée 1600 , sous 
Henri. IV, nous apprennent qu'il y en avoit 
alors quatre-vingts par compagnie; nombre qui 
paroît à cette époque avoir été regardé comme 
faisant la force naturelle des compagnies ; car , 
augmentées deux fois pendant le règne de 
Henri IV , à cause de l'urgence des temps , 
les compagnies furent chacune réduite à ce 
nombre de quarante. 

En 1 6 1 5, à Tépoque du mariage de Louis XIII, 
les compagnies du régiment des Gardes furent 
portées chacune à deux cents hommes. En 1629 
elles furent encore augmentées de cent hommes. 
Cette augmentation eut lieu à cause de la guerre 
du Piémont où elles suivirent Louis XIII , qui 
eut la gloire de forcer en personne le fameux 
pas de Suze. Apres cette expédition , et après le 
retour du Roi à Paris, les compagnies furent 
réduites à deux cents ; on les retrouve à trois 
cents en i632 ; réduites de nouveau , elles furent 
une seconde fois portées à trois cents en i635. 
L'historien Dupleix annonce que ce fut à l'occa- 
sion de la guerre déclarée par Louis XIII au 
Cardinal -Infant, à Bruxelles , sur le refus que fit 
celui-ci de mettre en liberté l'électeur de Trêves*, 
qui avoit , par la plus lâche perfidie , été surpris 
par les Espagnols dans sa capitale. Cette der- 
me re augmentation donnoit au régiment des 
Gardes la force énorme de neuf mille hommes. 
C'étoit à lui seul un corps d'armée. 
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En 1659 , au voyage que Louis XIV fit à l'oc- 
casion de son mariage , on mit sur pied dans 
chaque compagnie huit pertuisanniers auxquels 
on donna des justaucorps à la livrée du Roi, 
et qui faisoient deux rangs à la tete de chaque 
compagnie. Depuis , ils furent réduits à quatre , 
et enfin abolis entièrement. Le nombre des 
soldats de chacune des compagnies avoit con- 
tinué d'être de trois cents hommes ; ce qui , à 
cause de la création des deux nouvelles compa- 
gnies de grenadiers , portoit la force du régi- 
ment à neuf mille six cents hommes. Louis XV 
instituant une troisième compagnie de grena- 
diers dans le régiment des Gardes, en 1749 , 
diminua considérablement le nombre des sol- 
dats ; chaque compagnie de grenadiers ne 
compta plus que cent dix hommes , et les autres 
cent vingt-six. D'après cette réduction, le régi- 
ment des Gardes ne fut plus que de quatre mille 
cent dix hommes. 

L'organisation du régiment en bataillons , 
sous Louis XVI , que nous avons rapportée plus 
haut , lui laissoit une force à peu près sem- 
blable ; les six bataillons formés chacun de cinq 
compagnies , dont quatre étoient de .cent soi- 
xante-seize hommes, et une de cent neuf 
hommes , composoit un total de quatre mille 
huit cent soixante-dix-huit hommes, officiers 
et soldats compris. 

Outre les soldats qui faisoient , à proprement 
parler , le fond et la force véritable du régi- 
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ment des Gardes, il y eut long-temps à sa suite 
des cadets ; on appeloif ainsi des jeunes gens qui 
prenoient volontairement du service dans les 
troupes , sans recevoir de paie , sans être com- 
pris sur les rôles , et à qui on ne pouvoit re- 
fuser le congé quand ils jugeoient à propos de 
le demander. C'étoit la plupart des jeunes gens 
de famille qui servbient de cette manière pour 
apprendre le noble métier des armes , et se 
rendre capables d'avoir de l'emploi dans les 
troupes. 

Il y eut des cadets dans le régiment des Gardes» 
dès le temps de sa première institution sous 
Charles IX. C'est ce que témoigne Brantôme , 
dans un endroit où faisant l'éloge du régiment 
des Gardes , il dit : « Il n'y avoit guère de 
soldats qui ne méritât d'être capitaine , jus- 
qu'aux jeunes cadets , qui eussent combattu 
jusqu'au dernier soupir, comme les dix mille 
Grecs que souhaita un jour Marc- Antoine. » 

Sous Henri III, Henri IV, Louis XIII , et 
au commencement du règne de Louis XIV , les 
cadets se trouvoient toujours en abondance à 
la 'suite du régiment des Gardes. Mais le dernier 
Roi, par son ordonnance de 1670, arrêta que 
désormais on ne recevroit plus que deux cadets 
dans chaque compagnie , et ajouta même , pour 
condition expresse , qu'ils n'auroient pas plus 
de dix-huit ans. Dans la suite , le même LouisXI V 
déclara qu'ils ne seroient plus comptés dans les 
revues. 11 vouioit , par tous ces moyens , forcer 
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les jeunes gens que leur inclination portoit au 
métier de la guerre , à entrer dans les écoles 
militaires qu'il avoit fondées , et où , mieux 
qu'à la suite des régimens , ils étoient à même 
de recevoir l'instruction et les principes qui 
font les grands capitaines. Le duc d'Orléans , 
régent du royaume , pendant la minorité de 
Louis XV , voulut rélablir l'usage des cadets 
dans le régiment des Gardes; mais cet usage 
n'étant plus dans les mœurs de la nation , il y 
eut peu de jeunes gens qui profitèrent de son 
renouvellement. 

Comme le régiment des Gardes- Françaises , 
à cause de l'honneur qu'il avoit d'être chargé 
de la garde des Rois de France, étoit le plus 
considérable du royaume , il avoit le rang de- 
vant tous les autres régimens , et même sur la 
compagnie des Cent-Suisses et le régiment des 
Gardes-Suisses. Lorsque le régiment des Gardes- 
Françaises étoit à l'armée , il avoit le droit de 
choisir son poste , et c'étoit ordinairement au. 
centre de l'infanterie qu'il le prenoit. Il choi- 
sissoit aussi ses logemens dans les garnisons , et 
le prenoit à la tête de la sape dans les sièges. 

Quand le régiment montoit la garde dans le 
Louvre ou dans les autres palais royaux, les 
Gardes - Françaises avoient la droite sur les 
Gardes-Suisses , et la sentinelle française sur la 
sentinelle suisse. 

Les sergens aux Gardes-Françaises jouissoient 
de plusieurs privilèges qu'ils tenoient de la mu- 
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nificcncc de nos Rois. Ils ne pouvoient être re- 
levés de leur poste de garde que par un officier, 
lorsque c'étoit un détachement d'un autre régi- 
ment qui relcvoit. Lorsqu'un sergent, sous 
Louis XIV, commettait quelque faute , il étoit 
jugé par ses pairs , c'est-à-dire que les autres 
sergens, ses camarades, présidés par le plus 
ancien d'entre eux , tenoient conseil , et déci- 
doient du sort du prévenu , sans qu'aucun des 
officiers supérieurs eût le droit d'assister à leur 
délibération. C'est Louis XIV qui, désirant atta- 
cher quelque considération à l'emploi de ser- 
gent , leur accorda cette précieuse prérogative. 
Néanmoins , pour tenir cette espèce de conseil 
de famille , il falloit , à chaque fois , une auto- 
risation expresse du Roi et du colonel ; ce qui 
ne se refusoit jamais. 

Louis XV ajouta encore un nouveau privi- 
lège à l'emploi de sergent ; il établit , pour ainsi 
dire , une chambre d'admission composée des 
douze plus anciens sergens du régiment, char- 
gés d'examiner la vie , les mœurs , le mérite et 
les talens guerriers des sujets qu'on proposoit 
pour la hallebarde (i). Aussi, lorsqu'il y avoit 
une place de sergent vacante dans une compa- 



(i) C'étoit l'arme distinctive des sergens dans l'infante- 
rie , et comme la marque de leur emploi ; la hallebarde étoit 
une espèce de pique en fer emmanchée au bout d'un grand 
bâton. Elle avoit six pieds et demi de long x hampe, lame et 
le bout compris. 
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gnie , le capitaine proposoit un ou deux capo- 
raux , anspessades ou soldats au colonel , qui 
commençoit par agréer celui qui lui faisoit 
plaisir ; mais avant qu'il fût reçu définitivement 
sergent, il falloit qu'il passât au conseil des 
Douze, pour être examiné, et savoir s'il n'avoit 
pas de mauvaises habitudes , et s'il possédoit la 
valeur, l'expérience et l'intelligence nécessaires: 
sur le rapport du conseil, le candidat étoit 
reçu ou refusé sans appel. 

Afin de ne point avilir ce même emploi de 
sergent aux Gardes-Françaises , Louis XV avoit 
défendu à tous ceux qui portoient la hallebarde 
d'exercer aucuns métiers quels qu'ils fussent; il 
falloit qu'ils vécussent de leur paie. Les soldats 
seuls avoient le droit de se livrer aux occupa- 
tions manuelles qui pouv oient leur être de 
quelque profit; ce qui étoit fort avantageux pour 
eux; car, étant toujours casernés dans la capi- 
tale, ils trouvoient facilement à travailler en 
ville. Leur quartier étoit, à l'époque de la révo- 
lution, dans la rue du Faubourg-du-Temple , 
dans la belle caserne dile de la Courtille , que 
nous avons vue long-temps occupée par le cin- 
quante-huitième Fégiment d'infanterie de ligne 
avant la restauration. 

Lorsqu'une place assiégée se rendoit , et que 
les Gardes-Françaises avoient assisté au siège , 
c'étoità elles qu appartenoit le privilège d'entrer 
les premières dans la ville. M. de Puységur rap- 
porte , dans ses Mémoires , un différent qui eut 



( «54 ) 

lieu à ce sujet au siège de Gravelines en i644> 
entre MM. de Gassion et de la Meillcrayc : 
« Quand les ennemis, dit-il, eurent rendu la 
place, et qu'il fut question d'y faire entrer des 
troupes (c'est toujours au premier régiment de 
l'armée à y entrer), on y fit entreries Gardes. 
M. de la Mielleraye y entra, et M. de Lambert 
avec lui; comme les Gardes vinrent à se mettre 
sur la brèche , du côté de l'attaque de M. de 
Gassion, lui qui étoit dans la tranchée avec le 
régiment de Navarre (le premier de France par 
son ancienneté) , voulut faire entrer ledit régi- 
ment ; M. de la Meiileraye se mit en devoir de 
l'en empêcher, et M. de Gassion s'obstina dans 
la résolution qu'il avoit prise d'y vouloir entrer. 
Ils mirent tous deux Tépée à la main , M. de 
Gassion appelant Navarre , à moi/ et M. de la 
Meiileraye , de son côté , appeloit les Gardes à 
lui. Les uns montoient par la brèche pour vou- 
loir entrer; les autres venoient au haut de la 
brèche pour en défendre l'entrée , tous les deux 
partis ayant la mèche compassée sur le ser- 
pentin. M. de Lambert arriva, qui pria ces 
messieurs de ne pas s'emporter, et qu'on en- 
verroit à M. le duc d'Orléans savoir comme il 
désiroit que la chose fût. Ils n'y voulurent en- 
tendre ni l'un ni l'autre. M. de Lambert dit au 
régiment des Gardes et à celui de Navarre : 
« Messieurs , vous étés des troupes qui êtes au 
Roi ; il ne faut pas que la mauvaise intelligence 
de deux généraux vous fasse co'uper la gorge ; 
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c'est pourquoi je vous commande , de la part du 
Roi et de M. le duc d'Orléans, que vous ayez 
à retirer vos armes , et que vous n'obéissiez plus 
ni à M. de la Meilleraye ni à M. de Gassion. Je 
m'en vais en donner avis à M. le duc d'Orléans, 
afin qu'il ordonne ce qu'il lui plaira. » En atten- 
dant , il dit à M. de la Meilleraye : « Monsieur , 
je vous prie de vous retirer, » et en dit autant à 
M de Gassion , lesquels furent contraints de le 
faire. On loua fort M. Lambert de cette action, 
et on blâma M. de Gassion d'avoir voulu entrer, 
puisqu'il n'y a que le régiment des Gardes qui 
doit entrer dans une place conquise quand il 
est assez fort pour la garder. » Le même M. de 
Puységur assure également dans ses Mémoires 
que , du temps de Louis XIII , les Gardes- 
Françaises ne prenoient l'ordre que du seul 
général d'armée ou du Roi , quand il comman- 
doit en personne , et jamais des lieutenans- 
généraux , quoiqu'ils fussent maréchaux de 
France. 

L'uniforme dans les habits n'étoit point en- 
core établi en 1661, dans les compagnies du 
régiment des Gardes - Françaises ; car, dans 
l'Etat de la France de cette année-là , il est dit : 
« Après la colonelle il y a, entre autres com- 
pagnies françaises , la compagnie de Maulpeon , 
dont les soldats sont habillés de gris, et un 
panache mêlé sur le chapeau ; la compagnie 
de Rubentel , dont les soldats sont habillés de 
gris et les chausses bleues; la compagnie de 
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Castelnau, dont les soldats sont revêtus d'un 
justaucorps ou casaquin rouge ; la compa- 
gnie de Hautefeuille , dont les soldats ont des 
chausses rouges etdes bonnetsde ratine fourres. » 

Cet accoutrement bigarré , qui avoit lieu éga- 
lement pour les autres troupes d'infanterie , 
devoit être fort ridicule : aussi Louis XIV ne 
tarda pas à décider que toutes les compagnies 
d'un même régiment d'infanterie auroient un ha- 
billement uniforme. Celui du régiment des 
Gardes fut de gris-blanc, avec du galon faux 
sur toutes les tailles des justaucorps, et les 
officiers furent habillés d'écarlate brodée d'ar- 
gent. Cet uniforme fut ensuite changé sous 
Louis XV ; les habits des soldats furent bleus , 
relevés de rouge , dont les boutonnières étoient 
de galon de fil blanc. Ceux des officiers , égale- 
ment bleus , étoient galonnés d'argent. 

Les drapeaux du régiment des Gardes étoient 
bleus , semés de fleurs de lis d'or sans nombre , 
avec une croix blanche au milieu , chargée de 
quatre couronnes d'or, une à chaque bout des 
deux travers de la croix. 

Il n'étoit reçu dans le régiment aucun étran- 
ger, pas même des hommes originaires des 
derniers pays réunis à la France , tels que ceux 
de Strasbourg et de l'Alsace. L'âge, pour y être 
admis, étoit depuis dix-huit ans jusqu'à cin- 
quante ; la taille , de rigueur , étoit de cinq 
pieds quatre pouces au moins. 

Le régiment des Gardes - Françaises qui , 
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depuis son institution, avoit été comblé de 
bienfaits et de la protection de nos Rois , fut 
cependant le premier des corps militaires qui 
se soient montrés ingrats envers le successeur 
de ces mêmes Rois , envers Louis XVI , à cette 
époque désastreuse où , abandonné presque seul 
au milieu de la tempête, l'infortuné Monarque 
luttoit, d'une main foible et mal assurée, 
contre le torrent révolutionnaire prêt à l'en- 
gloutir. C'est avec peine que nous nous voyons 
forcés de rappeler ces temps malheureux de 
funeste et douloureuse mémoire ; mais , narra- 
teurs fidèles des faits qui ont pu honorer les 
corps consacrés à la garde de la personne de 
nos princes , nous nous sommes , par cela 
même , imposé l'obligation de retracer les 
actions contraires à ces principes de fidélité 
inviolable qui, jusqu'alors, avoient été la règle 
de tous les militaires français. 

Toutefois , avant de dire quelle part fatale 
les Gardes-Françaises ont prise aux déplorables 
troubles qui ont signalé les commencemens de 
notre révolution , nous nous hâterons de pré- 
senter quelques considérations qui nous pa- 
raissent propres à atténuer une faute qui a 
produit de si grands désastres ; c'est un devoir 
que nous avons à remplir en notre qualité de 
Français , et une justice que nous devons à des 
hommes qui furent peut-être bien plus égarés 
que coupables. Ah ! quand enfin le temps est 
venu de tout oublier et de redevenir tous frères 
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sous un prince généreux et magnanime qui ne 
veut voir dans ses sujets que des enfans dont il 
aime à se montrer le père , ne doit il pas être 
doux à celui qui tient la plume de pouvoir dire , 
en parlant d'un temps qu'on voudroit effacer 
de son souvenir : Il y eut des Français qui, 
croyant servir leur patrie et leur Roi, se lais- 
sèrent entraîner par les circonstances à com- 
mettre des fautes contraires aux intérêts du Mo- 
narque et de la patrie. Ils furent coupables sans 
doute ; mais ils le furent par erreur , par excès 
de zèle peut-être, et non par volonté. Plaignons- 
les , mais n'aiguisons point le poignard de leurs 
remords, en leur refusant la consolation de 
s'excuser aux yeux de la patrie et de leur Roi. 

Nous avons tlit que le régiment des Gardes* 
Françaises avoit son quartier à Paris , dans l'un 
des faubourgs les plus nombreux et les plus 
populeux de la capitale. Nous avons dit égale- 
ment qu'en ôtant aux sergens la faculté d'exercer 
des métiers en ville , on avoit laissé cette per- 
mission aux caporaux et simples soldats. Beau- 
coup d'entre eux profitoient de cette faculté 
pour se livrer , dans l'intervalle de leurs exer- 
cices , à des occupations qui pussent suppléer 
pour eux à la modicité de leur solde. La paix 
profonde dont le sage Louis XVI avoit fait jouir 
son peuple rendoit les exercices militaires peu 
fréquens, et le régiment des Gardes-Françaises 
sembloit dès-lors un corps de troupes bour- 
geoises bien plutôt qu'une garde armée pour la 
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défense du Souverain. Répandus continuelle- 
ment dans la ville , ayant des rapports fré- 
quens d'intérêts ou d'amitié avec les habitans 
de cette même ville , les soldats aux Gardes 
étoient devenus des citoyens , et avoient perdu 
cet esprit de corps et cette habitude de la 
discipline qui peuvent seuls répondre d'une 
troupe quelconque au Souverain qui l'emploie. 
On sait qu'à cette époque les idées de réforme 
et de révolution avoient gagné presque toutes 
les têtes; on sait que nées d'abord dans les 
cerveaux élevés de la bourgeoisie , ces idées , 
par l'attrait de la nouveauté , s'étoient répan- 
dues par gradation jusque dans les dernières 
classes de la population parisienne. Comment 
eût-il donc été possible que, faisant de cette 
même population leur société habituelle , les 
soldats des Gardes-Françaises se fussent main- 
tenus intacts et impassibles au milieu de cette 
fermentation générale des esprits ? C'eût été 
un phénomène qui eût dû étonner s'il eût eu 
lieu , et que certes on ne pouvoit point espérer 
pour peu qu'on eût du cœur humain quelque 
foible expérience. Ils ne connoissoient point la 
Cour , ces malheureux soldats français qui en- 
tendoient leurs parens, leurs amis, la dépouiller 
devant eux de ce voile d'illusion à travers le- 
quel ils l'avoient aperçue ! ils ne connoissoient 
point le Roi , ces mêmes hommes qui voyoient 
toute une populationfanatisée se répandre contre 
lui en invectives, et prouver par des faits con- 
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trouvés, sans doute, mais que le défaut dé 
discernement les empéchoitde juger tels, qu'il 
ne méritoit plus l'amour et l'antique dévoue- 
ment de la nation pour ses Rois ! Gomment 
ces hommes simples , en qui vivoit cependant 
encore l'amour énergique de la patrie, et qui 
s'entcndoient dire incessamment que le Roi n'ai- 
moit pas la patrie et en étoit l'ennemi le plus 
dangereux , auroient-ils conservé pour rinfor- 
tuné Monarque , ainsi calomnié , la fidélité 
qu'il mériloit à tant de titres , la fidélité qu'ils 
avoient juré de lui garder au prix de leur vie , 
au prix de leur sang ? Ah ! si dans ces circons- 
tances malheureuses , l'esprit des militaires 
français se corrompit presque spontanément , 
si le temps permit à l'erreur de se glisser dans 
leurs cœurs. fascinés , ne craignons point de le 
dire , la faute en est à ceux qui ne surent point 
envisager avec assez de perspicacité les progrès 
effrayans du monstre de la révolution. Ce né- 
toit point quand on voyoit toute une popula- 
tion s'agiter sourdement, et comme s'exercer 
à la révolte par des émeutes partielles, qu'il 
falloit permettre aux soutiens naturels de l Etat, 
aux défenseurs soldés du trône , de se mêler 
dans les rangs de ce peuple turbulent et fac- 
tieux , et de courir le danger d'y puiser le 
mépris de l'autorité et la haine du trône. Il 
falloit, au contraire, redoubler de précautions 
pour apporter un obstacle à ce contact épidé- 
mique ; il falloit éloigner de Paris les troupe» 
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françaises ; ou si la présence de la force armée 
dans la capitale étoit déjà nécessaire , il falloit 
les confiner , les retenir dans l'intérieur de 
leurs quartiers , et ne leur permettre d'en sortir 
que dans les circonstances indispensables. Les 
soldats français , rendus à leurs habitudes mi- 
litaires , et comme retrempés dans F obéissance 
qu'ils dévoient au Souverain, auroient cessé 
de croire qu'ils étoient communs d'intérêts avec 
ce peuple imbécille qui couroit après la licence 
quand il alloit perdresa liberté; ils auroient cessé 
de croire qu'il étoit de leur honneur et de 
leur avantage de protéger cet insensé délire , 
et, restés ce qu'ils étoient naguères encore , les 
instrumens passifs de l'autorité , ils n'auroient 
point refusé de combattre pour elle ; et l'Etat, 
qui penchoit vers sa ruine , pouvoit encore être 
sauvé du naufrage. 

Il n'en fut point ainsi, malheureusement pour 
Ja France , et les soldats aux Gardes , déjà sé- 
duits par leur popularité , alloient encore avoir 
à se défendre contre l'appât plus dangereux de 
l'or et de la puissance qui conspiroit ouverte- 
ment contre le trône. Qui, maintenant, ignore 
en effet toute l'étendue des ressorts de cette 
vaste machine , que les factieux s'apprêtoient 
à faire jouer, et qu'ils ont fastueusement appelée 
la révolution? Qui ne sait pas l'influence que l'or 
jeté à flots par ces mains impures, exerça dans 
ces temps de crise et de bouleversement pour 
pervertir les opinions , renverser les principes , 
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et corrompre les cœurs encore chancelans dans 
la route du crime et de la rébellion? L'or, plus 
encore que la méchanceté du siècle , avoit égaré 
la volonté de tous, et soulevé ce levier énorme 
destiné à ébranler et faire écrouler tout l'édi- 
fice social. Des hommes à l'aspect sinistre , et 
inconnus, venoient, les poches pleines de cet 
odieux métal , se mêler aux groupes des citoyens , 
et se disant les amis du peuple , distribuoient 
leur or en excitant ce peuple à la révolte et à 
l'insubordination. Dans un corps aussi nom- 
breux que celui du régiment des Gardes-Fran- 
çaises , tous les membres ne pouvoient pas être 
également purs et bien intentionnés. Quelques- 
uns d'entre eux prêtèrent l'oreille aux perfides 
insinuations des agens de la révolution , et déjà 
à la vue du métal séducteur , la perfidie étoit 
née dans leur cœur. Les hommes pervers sont 
presque toujours les plus intrigans. De retour 
dans leurs quartiers , les nouveaux fauteurs des 
conjurés remplissoient leurs affreuses promesses 
en catéchisant leurs camarades , en devenant 
auprès d'eux des professeurs de révolution , et 
mettant en avant le nom sacré de patrie pour 
mieux arriver à leurs cœurs, ils tentoient de 
leur démontrer que la patrie ne demandoit pas 
qu'ils se soumissent en aveugles aux ordres d'une 
autorité qui avoit cessé de faire le bonheur de 
la nation. Celui-là qui ignore l'influence de 
l'exemple dans un rassemblement d'hommes 
quelconques , niera seul la puissance et l'eflica- 
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cité de discours aussi captieux sur des esprits déjà 
préparés ; il niera seul reflet qu'ils dévoient pro- 
duire sur l'opinion et les déterminations de mili- 
taires qu'une longue paix avoit détachés peu à peu 
de leur état, et qui n'obéissoient plus que par ha- 
bitude , et non par le sentiment de leur devoir 
aux ordres que leurs chefs leur transmettoient 
de la part de l'autorité. Ceux-là qui , au con- 
traire , ont éprouvé combien l'opinion est sym- 
pa I h ique et contagieuse parmi des hommes 
vivant en commun , diront avec nous : Ce qui 
est arrivé devoit avoir lieu. Pourquoi ceux 
qui étoient intéressés à le prévoir n'ont-ils pas 
cherché à y mettre obstacle ? 

Au moment donc où l'explosion révolution- 
naire épouvanta la France et l'Europe , les sol- 
dats du régiment des Gardes-Françaises, et même 
quelques-uns des officiers qui les commandoient, 
se trouvoient engagés par leur opinion à y ap- 
plaudir. Devenus citoyens sous leurs drapeaux 
militaires , ils ne crurent pas devoir se séparer 
de la cause du peuple , excuse et prétexte de 
tout ce qui se faisoit en son nom. Séduit lui- 
même par son amour pour le bien public , et 
comme poussé par sa destinée dans la carrière 
des malheurs qui commençoit à s'ouvrir de- 
vant lui, le vertueux Louis XVI obéissoit au 
vœu de son cœur, et cherchoit les moyens de 
rendre heureuse sa belle France , dans les évé- 
nemens même qui dévoient la couvrir de deuil 

et de calamités. Les premiers efforts de la révo- 

- • 

ii. 
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lution furent protégés par lui; il eût dû s'en 
méfier, et préparer d'avance ses moyens de résis- 
tance. Mais il avoitcédé , et ce Prince, mal con- 
seillé, alloit faire la dure expérience qu'un Roi 
qui cède trouve toujours des obstacles insurmon- 
tables pour revenir sur ses pas. Quand enfin , 
effrayé de l'avenir qui se dérouloit à ses yeux , 
quand, cherchant à éviter les dangers sans nombre 
qui le menaçoient, il voulut s'arrêter, sa puis- 
sance passée avoit disparu : il ne restoit plus au- 
près de lui qu'un abîme où son trône et lui-même 

alloient s'engloutir En effet, l'effort même 

qu'il venoit de faire pour résister devint fatal au 
malheureux Monarque. Ses ennemis ( et com- 
bien, hélas! ils étoient nombreux) profitèrent 
de cette circonstance pour se déchaîner contre 
lui. L'arrivée aux environs de Paris de quelques 
corps militaires restés fidèles , parce qu'ils étoient 
casernés en province , loin du foyer de la cor- 
ruption, fut représentée par les agitateurs comme 
un attentat à la liberté publique. Le peuple de 
la capitale se souleva : les Gardes - Françaises 
alloient devenir complices de ce soulèvement 
en refusant leur ministère pour le dissiper. 

Quand les prétentions extraordinaires du tiers- 
état eurent enfin ouvert les yeux de Louis XVI 
et de ses conseillers, la Cour voulut s'opposer 
aux progrès toujours croissans de l'esprit de fac- 
tion , et fit approcher de Paris un corps de 
troupes d'environ 10 à 12,000 hommes, com- 
mandés par le maréchal de Broglie : réparties 
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entre Versailles et Paris , ces troupes ne tar- 
dèrent point à inspirer de vives inquiétudes à 
tous ceux qui , dans la capitale , se trouvoient à la 
téte du parti de la révolution. Résolus à opposer 
la force à la force , ces derniers firent agir tous 
les ressorts de leurs intrigues accoutumées pour 
ameuter le peuple, et l'exciter à la rébellion. 
C'était dans les premiers jours de juin 1789. Une 
fermentation générale régnoit dans la capitale , 
hommes , femmes , enfans oublioient leurs tra- 
vaux, se rendoient sur les quais , sur les places, 
dans les rues les plus fréquentées, et juroient 
tous de mourir plutôt que de permettre qu'on 
portât atteinte auxlibertés de l'Assemblée natio- 
nale. C'est dans cette circonstance critique où 
l'enthousiasme devenoit une passion presque 
générale, qu'il eût été difficile aux soldats des 
Gardes-Françaises de se maintenir dans les justes 
bornes d'une obéissance passible. Interrogés par 
leurs parens e t leurs amis s'ils auroient le courage 
de se servir de leurs armes contre les défenseurs 
de la prétendue liberté , ils furent comme forcés 
de répondre par la négative. Des militaires d'au- 
tres corps les imitent, on les comble de caresses 
et de présens. On vit alors les soutiens naturels 
du trône , les hommes soldés par le Roi pour sa 
garde , partager le délire universel, et se prome- 
ner dans les rues embrassant les citoyens : ils 
arrivent en foule au Palais-Royal. Les rafraîchis- 
semens préparés d'avance leur sont distribués 
avec profusion , el chacun emploie tous les moyens 
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qu'il juge à propos pour détacher les soldats de 
l'obéissance monarchique , pour les réunir à la 
cause de la révolution. Mais pendant que les ci- 
toyens et les soldats se réjouissoient en poussant 
en chœur les cris encore nouveaux et bientôt 
tant prodigués de vive la nation l vive la liberté! 
le bruit se répandit tout à coup que onze Gardes- 
Françaises ayant refusé de disperser les rassem- 
blemens par la force des armes , sont conduits 
à la prison de Y Abbaye , pour de là être trans- 
férés à Bicêtre. Le vin avoit échauffé toutes les 
têtes. Délivrer les onze victimes du soi-disant 
despotisme paroît à tout le monde une action 
sublime. Aussitôt on accourt à l'Abbaye : la 
foule se grossit en marchant. On force les pri- 
sons : on entre, la liberté est rendue aux Gardes- 
Françaises détenus. Ils sont amenés en triomphe 
au Palais-Royal qui devient leur asile. Les hus- 
sards et les dragons qui avoient reçu ordre de 
charger les citoyens , avoient eux-mêmes posé 
leurs armes, et se joignirent à leur cortège. Bien- 
tôt une députation fut envoyée à l'Assemblée na- 
tionale pour demander son intercession auprès 
du Roi : et en effet l'Assemblée , en invitant les 
citoyens de Paris à rentrer dans l'ordre , recom- 
manda les soldats à la clémence du Monarque. 
Quand, encore entouré de troupes fidèles, il 
eût pu peut-être inspirer quelque terreur par 
l'exemple d'une sévérité salutaire , ce Monarque 
foible, et qui pensoit qu'une révolution pouvoit 
se calmer par la modération, se crut cependant 
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obligé d'obtempérer aux vœux de Y Assemblée 
nationale , et fit grâce aux soldats que la violence 
seule avoit arracbés de l'Abbaye. 

Mais cet acte de foiblesse de la part d'un Roi 
dont la bonté étoit inépuisable , ne fit qu'enhar- 
dir les factieux , et ne servit qu'à relâcher davan- 
tage les lieus de la discipline parmi les troupes. 
Necker, ministre de Louis XVI, et l'idole du 
peuple parisien , ayant été renvoyé , on vit se 
former, le 12 juillet, dans la capitale , les mêmes 
rassemblemcns que quelques jours auparavant. 
Les citoyens accoururent au Palais-Royal, leur 
rendez-vous accoutumé : la consternation les y 
avoit conduit; la fureur commune s'y alluma, 
mais telle qu'elle devoitse communiquer en un 
moment à cette vaste et irascible population. 
Les Parisiens prirent un buste de Necker ; ils y 
joignirent celui du duc d'Orléans , qu'on disoit 
aussi sur le point d'être exilé par la Cour, et les 
promenèrent dans Paris, suivis d'un immense 
cortège. Des soldats du régiment de Royal- Alle- 
mand reçurent ordre de charger, et frappèrent 
de leurs sabres ces bustes insensibles. Le prince 
deLambcsc, aujourd hui le prince Charles de 
Lorraine, se transporta sur la place Louis XV, 
à la tête de ce régiment. Provoqué par une grêle 
de pierres lancées par le peuplé , il chassa de- 
vant lui les assaillans , les poursuivit jusque dans 
le jardin des Tuileries , où lui-même entra par 
le Pont-Tournant, tandis que les femmes et les 
enfans effrayés poussoient mille cris d'épouvante ; 
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le canon tira , et tout Paris fut sur pied , et cria 
aux armes ! Le tocsin sonne , les citoyens enfon- 
cent les boutiques des armuriers ; les Gardes- 
Françaises , commandés pour mettre Tordre , 
sortirent en armes de leurs casernes ; mais au 
lieu de suivre leurs officiers , ils se joignirent 
aux séditieux. Ce renfort a doublé la fureur des 
citoyens. Tous ensemble courent aux Tuileries; 
le prince de Lambesc et son régiment sont obligés 
de céder. La confusion la plus effrayante règne 
dans toutes les parties de la capitale. Des bri- 
gands apostéshors des barrières y mettent le feu, 
se précipitent dans Paris , et parcourent les rues 
que remplissoient heureusement des patrouilles 
de citoyens, de Gardes-Françaises et de soldats 
du guet. 

C'est pendant cette nuit désastreuse que les 
électeurs de la députation de Paris s'emparèrent 
du pouvoir dans cette immense capitale. Ils con- 
voquèrent par quartier, et firent assembler dans 
les églises respectives les bourgeois de Paris. Le 
résultat de cette convocation tumultuaire fut 
d'ordonner que tous les citoyens s'armeroient. 
En vingt-quatre heures 6o,ooo£ furent inscrits. 
M. de Lasalle fut choisi d'un accord unanime 
pour les commander. La cocarde verte adoptée 
la veille , comme emblème de l'espérance , fut 
spontanément changée , sur l'observation qui fut 
faite qu'elle étoit aussi la couleurde la livrée d'un 
frère du Roi , de S. A. R. M* r le comte d'Artois ; 
on la remplaça par le ruban tricolore, bleu' 
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rouge et blanc, couleurs de la livrée du duc 
d'Orléans , que ses intrigues et la part active qu'il 
prenoit à la révolution rendoient cher à toute la 
classe populaire. Ici une réflexion se présente 
naturellement : il semble que nos maux datent 
de ces variations dans nos couleurs; et cette 
supposition peut se ^vérifier en examinant la 
prospérité constante qui embcllissoit notre chère 
patrie pendant le temps qu'elle vivoit sous ses 
princes légitimes, et qu'elle marchoit à la gloire 
sous les étendards des Lys. 

L'immense quantité d'enrôlemens volontaires 
qui avoient eu lieu pendant cette nuit orageuse 
donnoit véritablement à l'insurrection des Pari- 
siens une force imposante. Mais ce qui contri- 
bua puissamment à la rendre formidable , c'est 
le parti que l'on prit d'admettre dans les rangs 
de cette milice improvisée tous ceux des Gardes- 
Françaises qui avoient embrassé la cause du 
peuple. L'enthousiasme de ce régiment avoit 
tellement été excité par toutes les voies de sé- 
duction alors en usage, qu'à l'exception de 
quelques officiers restés fidèles à leur serment, 
et d'un seul soldat dont l'Histoire a conservé le 
nom (1), tous briguèrent à l'envi l'avantage de 
participer à une ligue qu'ils croyoient formée 
pour le bonheur général de la nation. Les offi- 
ciers furent nommés à des commandemens supé- 

(1) 11 s'appelle Julien. Louis XVI lui assigna, comme 
récompense , une pension sur sa cassette ; S. M. Louis XVIII 
l'a élevé au grade d'officier. 
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rieurs , et les soldais devenus officiers dans cette 
nouvelle troupe , en dirigèrent les mouvemens, 
et lui imprimèrent la forme d'un corps mili- 
taire. 

Toutefois , pour suivre Tordre donné dans les 
assemblées électorales, il falloit trouver des 
armes. Les moyens les plus expéditifs furent 
bientôt adoptés ides épées, des sabres, des 
haches , des piques , des instrumens de toutes 
espèces sont forgés à la hâte ; tous les fusils 
des armuriers sont mis en réquisition et distri- 
bués ; le Garde-Meuble est forcé , et chacun 
emporte ce qu'il peut des armes antiques qui y 
étoient déposées; on prend trente mille fusils 
et six canons déposés dans l'Hôtel royal des 
Invalides. 

Une effervescence épouvantable régnoit dans 
toutes les rues de la capitale. Tout à coup des 
voix se font entendre ; elles crient qu'il n'y aura 
ni paix ni liberté tant que subsistera la Bastille , 
ce repaire du despotisme et de la tyrannie. Mille 
voix le répètent, et l'on n'entend que ce cri : 
qu'il falloit aller prendre la Bastille. M. Deiau- 
nay , qui commandoit cette forteresse, en avoit 
de longue main augmenté la défense , et venoit 
de recevoir Tordre de tenir bon jusqu'à ce qu'il 
reçût les secours qu'on lui préparoit. Mais déjà 
les bataillons parisiens, guidés par les Gardes- 
Françaises, inondoient les bords de la redou- 
table forteresse. Delaunay, sommé de se rendre , 
chercha à gagner du temps en tergiversant. On 
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dit même que ,' feignant d'accéder an vœu des 
Parisiens , il laissa entrer dans les cours quelques 
uns des plus acharnés; mais qu'ayant aussitôt 
fait lever les ponts-levis , il s'en rendit maître. 
Quoiqu'il en soit, la fureur populaire s'accrut 
par les délais. Les Gardes-Françaises," qui cher- 
choient à justifier leur défection à force de dé- 
vouement , s'écrient qu'il faut escalader la Bas- 
tille , et déjà ils ont donné le signal de l'assaut. 
Les Parisiens répondent à cet appel de leurs 
officiers : ils se précipitent sur leurs traces ; 
bientôt les chaînes des ponts-levis sont brisés à 
coups de haches, et quelques heures suffisent 
pour prendre cette place qu'une armée régulière 
et le grand Condé avoient inutilement assiégée 
pendant vingt-trois jours. Le gouverneur Delau- 
nay , fait prisonnier , fut conduit à l'Hôtel-de- 
Ville , à travers les flots d'un peuple que la colère 
transportoit. Les Gardes-Françaises , généreux 
dans leur victoire , mirent à le défendre autant 
de courage qu'ils en avoient mis à s'emparer de 
ses tours. Mais, après une heure de marche et 
de résistance, Delaunay, victime de son atta- 
chement pour le Roi, son maître, fut, malgré 
les efforts de ses défenseurs , massacré au pied 
de l'Hôtel-de- Ville , au moment où il alloit être 
sauvé. 

La part active que les Gardes - Françaises 
avoient prise à la grande insurrection dont la 
prise de. la Bastille étoit devenue le résultat , 
avoit été loin de satisfaire la Cour. Louis XVI, 
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qui gardoit encore à cette époque un reste d'au- 
torité , témoigna toute l'indignation qu'une telle 
conduite lui avoit inspirée, et rendit, le 3i août 
1 789, une ordonnance qui réformoit le régiment. 
Cependant, malgré cette mesure rigoureuse, 
on voit , quelque temps après , ces mêmes Gardes- 
Françaises adresser à l'Assemblée nationale une 
pétition dans laquelle ils demaudoient qu'on 
leur rendît l'honneur d'être employés de nou- 
veau à la garde du Monarque ; mais cette de- 
mande ne paroît pas avoir été accueillie. Les 
officiers et les soldats restèrent dans la milice 
et dans la Garde Nationale parisienne jusqu'en 
J792. Distribués alors, d'après la disposition 
d'un décret, en date du 10 octobre 1792, dans 
les bataillons chargés de défendre le territoire 
que l'Autriche et la Prusse menaçoient de toutes 
parts, ils contribuèrent aux premiers succès 
remportés par les soldats de la révolution ; succès 
étonnansetpresqu'inespérés, qui dévoient cou- 
vrir la France d'une illustration inconnue , et 
reculer de vingt ans l'époque où la patrie , cor- 
rigée par ses malheurs et par l'excès même de 
sa gloire , applaudiroit au retour des enfans de 
Saint Louis et de Henri IV sur le trône de leurs 
pères. 
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CHAPITRE VIII. 

Des Cent-Suisscs, Gardes ordinaires du Corps du Roi, 
et du Régiment Suisse de la Garde. 



Nous avons jugé qu'il seroit convenable de 
renfermer dans un même chapitre l'histoire des 
deux corps étrangers Suisses qui furent admis à 
l'honneur de faire partie de la garde de nos 
Rois. Cependant, pour mettre plus d'ordre dans 
les détails que nous nous proposons de donner 
à ce sujet, nous consacrerons un paragraphe 
particulier à chacun de ces deux corps. 



Des Cent-Suisses , Gardes ordinaires du Corps du Roi. 

La nation Suisse qui, depuis des siècles, a 
des relations d'alliance et d'amitié avec la 
France , qui lui a fourni tant de fois des troupes 
nombreuses et vaillantes, étoit cependant, mal- 
gré sa proximité, restée long-temps presque 
inconnue aux Français. La première connois- 
sance entre les deux peuples se fit l'épée à la 
main, en i444» sous * e règne de Charles VU. 
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Ce prince ayant promis , contre les Suisses , des 
secours à Sigismond , duc d'Autriche , envoya 
son fils le Dauphin, depuis Louis XI, à la 
tête d'unr armée pour les combattre. Louis les 
rencontra entre Bâle et Strasbourg, prit sur 
eux plusieurs forteresses qu'ils avoient enlevées 
à Sigismond , et les vainquit dans tous les lieux 
où les deux partis en vinrent aux mains. Cette 
guerre finit presque comme toutes les autres, 
par un traité. Louis , qui avoit éprouvé que , 
sous les apparences rustiques et grossières qui 
le couvroient, le peuple suisse étoit un peuple 
brave et courageux, rechercha leur amitié, 
comme pouvant être un jour avantageuse à la 
France. Le traité d'alliance qu'ij conclut lui- 
même avec les députés des Canlons , le 28 
octobre i444 » fut renouvelé par son père , 
Charles VII , en i453, et par lui-même , devenu 
Roi en i463. 

Louis XI conserva toute sa vie , pour la nation 
Suisse , une estime toute particulière, fondée 
sur l'expérience qu'il avoit faite de sa valeur 
dans les combats, et surtout sur l'appui qu'elle 
pouvoit lui donner dans ses démêlés avec le duc 
de Bourgogne : aussi ne négligea-t-il rien de ce 
qui pouvoit lui mériter leur bienveillance. On a 
remarqué que, pour leur donner une preuve 
de son estime et de sa haute considération , il 
les qualifioit dans ses lettres de Messieurs des 
Ligues , et sollicita d'eux le titre de leur pre- 
mier allié. 
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Les Suisses, reconnoissans de l'amitié que 
leur témoignoit ainsi Louis XI, firent avec lui 
un nouveau traité d'alliance en i^S y portant 
rétablissement d'une ligue défensive entre les 
deux nations , contre le duc de Bourgogne , et 
dans lequel il étoit dit que le Roi , en témoi- 
gnage de sa charité enfers les Cantons , leur 
donneroit tous les ans une somme de vingtmille 
livres , et que les Suisses jouiroient en France 
de toutes les franchises , immunités et privilèges 
desquels les sujets du Roi jouissent , à la charge 
par eux de lui fournir un certain nombre de 
troupes à son choix. 

Louis XI ne tarda pas de mettre à profit cette 
condition du traité ; il prit à sa solde six mille 
Suisses, pour remplacer le corps d'infanterie 
française, dit des francs-archers , qu'il venoit de 
supprimer. S'étant en même temps convaincu 
de l'attachement que les Suisses portoient à sa 
personne, il choisit, parmi les six mille à sa 
solde , les cent plus beaux hommes , et en forma 
une compagnie destinée à faire sa garde ordi- 
naire. 

L'histoire ne nous apprend pas si le successeur 
de Louis XI, Charles VIII, conserva cette 
compagnie de Cent- Suisses instituée par son 
père; mais on peut le présumer, et croire 
qu'il l'a rétablie après : car , dans les provisions 
accordées, le 27 février 1496 , par Charles VIII 
à Louis de Menton, écuyer, sieur de Dornay, 
en qualité de capitaine des Cent-Suisses, le Roi 
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parle en ces termes : « Charles , etc. ; salut : 
comme pour conduire , gouverner et faire ser- 
vir les cent hommes de guerre Suisses , lesquels 
pris naguère y avons ordonné avoir et entretenir 
à Tentour de nous pour la garde de notre perr 

sonne ; soit besoin ordonner et établir 

quelque bon et notable personnage expéri- 
menté ; savoir faisons que Louis Menton , 
écuyer, sieur de Dornay, pour capitaine surin- 
tendant, etc. » i 

Quelques auteurs ont prétendu que la com- 
pagnie des Cent-Suisses étoit une garde domes- 
tique et non militaire. Le passage que nous 
venons de citer insinue déjà le contraire; mais 
nous allons administrer d'autres preuves, qui 
démontreront combien cette opinion est fausse 
et mal fondée. D'abord les capitaines ont tou- 
jours prêté le serment entre les mains du conné- 
table ou entre celles d'un maréchal de France. 
Depuis la suppression de la charge de conné- 
table , ils prêtoient ce serment entre les mains 
du Roi même, usages qui n'eussent certainement 
pas existé si la compagnie eût été simplement 
une garde domestique. On voit, d'ailleurs, dans 
plusieurs relations de campagnes , que les Cent- 
Suisses étoient employés comme troupes mili- 
taires. Quand Louis XIV alloit à la tranchée , 
ce qui lui est arrivé dans plusieurs sièges, il 
en faisoit toujours garnir la tête par sa com- 
pagnie des Cent-Suisses. Chaque fois que le 
même monarque marchoit en campagne avec 
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son armée , il avoit soin de faire prendre à la 
compagnie des fusils dont elle ne se scrvoit pas 
ordinairement à la Cour, ainsi que nous le 
verrons plus bas. 

Au reste , les historiens se sont très-peu occu- 
pés des Cent-Suisses; car on ne trouve, pour 
ainsi dire , rien qui leur soit relatif depuis leur 
institution jusqu'à Louis XIV. Il en est parlé 
dans la relation de la campagne de i655 ; il y 
est dit que la Cour étant à La Fère , on eut avis 
qu'un camp volant de cavalerie ennemie étoit à 
Ribemont; que quelques-uns de sescoureurs 
avoient même paru à la portée de la place. Le 
Roi n'étant pas en force de résister , prit le parti 
de quitter La Fère , et de se retirer à Soissons ; 
mais avant de partir , il donna ordre à Besson , 
enseigne de la compagnie, de laisser trente de 
ses Suisses, avec un exempt , dans La Fère , à 
cause que la garnison étoit foible. 

La charge de capitaine des Cent-Suisses étoit 
autrefois une des plus considérables de la Cour ; 
les plus grands seigneurs Font possédée , et celui 
qui en étoit revêtu jouissoit d'honneurs et de 
prérogatives à peu près semblables à ceux des 
Gardes-du-Corps du Roi. 

Nous avons vu plus haut que , dans les provi- 
sions du sieur de Dornay, Charles VIII lui 
donnoit le titre de capitaine-surintendant; mais 
depuis le règne de Henri IV, on donnoit au 
chef de cette compagnie le titre de capitaine- 
colonel. Pendant le règne de ce dernier prince 

12 
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on l'appeloit même simplement colonel, et on 
le mettoit dans la lis|e des colonels-générâux. 
11 est ainsi qualifié dans un état de France de 
Fan i5g8» 

Tous les soirs , avant que le Roi se couchât , 
le capitaine prenoit Tordre de Sa Majesté, et 
le donnoit en sortant , à l'exempt qui étoit de 
service pour commander les Suisses destinés à 
. coucher dans la salle des gardes. 

Quand le Roi marchoit à pied , le capitaine 
des Cent-Suisses allait immédiatement devant 
la personne de Sa Majesté , comme le capi- 
taine des Gardes-du-Corps de quartier alloit 
immédiatement derrière elle. Quand le capi- 
taine des gardes montoit dans le carrosse du 
Roi, le capitaine des Cent-Suisses y montoit 
aussi , si la Reine n'y étoit pas. Il en étoit de 
même, quand, dans les cérémonies, il y avoit 
un banc pour le capitaine des Gardes-du- 
Corps ; le capitaine des Cent-Suisses avoit droit 
• de prendre place sur ce banc. 

Le capitaine des Cent-Suisses prétoit, ainsi 
que nous l'avons dit , serment de fidélité de 
sa charge , entre les mains du Roi , et il le 
recevoit des autres officiers de sa compagnie. 
C'étoit lui qui leur donnoit leurs provisions , 
scellées du sceau royal , et lui encore qui ve-t 
nôit les installer à la tête de la compagnie , 
ordonnant aux Cent-Suisses de les reconnoître 
et de leur obéir dans tout ce qu'ils pourroient 
leur commander pour le service du Roi. 
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Au temps de l'institution de la compagnie , 
il n'y avoit d'abord qu'un seul lieutenant, Suisse 
de nation , et cette charge étoit ordinairement 
donnée à des colonels suisses qui avoient servi 
dans les régimens d'infanterie de cette nation 
à la solde de la France. Mais Charles-Robert 
de la Marck , qui étoit capitaine- colonel de la 
compagnie sous Henri III , jugea à propos 
d'y faire mettre un second lieutenant français , 
nommé d'Estiveau. Cette innovation eut lieu à 
cause des différens dogmes que les Suisses sui- 
voient dans ces temps -là ; car plusieurs des 
cantons ayant eux-mêmes embrassé le protes- 
tantisme , ils étoient souvent portés à favoriser 
ceux de leur secte. 

Le mécontentement que la création de cette 
nouvelle charge de lieutenant causa dans la 
compagnie des Ccnt-Suisses , donna lieu à une 
dispute de préséance entre les deux lieutenans. 
Après de longues et vives altercations , le colo- 
nel Balthasar de Gressaih , lieutenant , céda la 
préséance au lieutenant français. Mais sous 
Henri IV il fut décidé, au contraire, que le lieu- 
tenant suisse auroit le pas sur le lieutenant fran- 
çais. Ce nouvel arrangement eut lieu en 1604, à 
l'entrée de Henri IV dans Lyon ; enfin Louis XIV, 
en i653, statua qu'en l'absence du capitaine , 
le lieutenant français commandèrent la compa- 
gnie, et donneroit les ordres qui regarderaient 
le service. 

Le lieutenant suisse étoit depuis l'origin* 

12. 
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même de la compagnie , le juge supérieur des 
Cenl-Suisses. Néanmoins le conseil de guerre 
que présidoit cet officier ne pouvoit s'assembler 
sans l'autorisation du capitaine. 

Il n'y avoit point de sous-lieutenans dans 
les Cent-Suisses. Après les lieutcnans venoient 
sans intermédiaires les enseignes , l'un Français, 
l'autre Suisse. Ces deux enseignes se parla- 
geoient le service par semestre. 

Après les enseignes , les autres militaires en 
exercice parmi les Cent-Suisses étoient les 
exempts ; cependant il paroît que dans la pre- 
mière institution il n'y en avoitpas ; mais en 1 6 1 5 
on en créa quatre. Louis XIV les doubla vers 
le milieu de son régne , et décida qu'ils se- 
roient moitié suisse et moitié français. Les 
fourriers au nombre de quatre , dont deux 
suisses et deux français , faisoient leur service 
par quartier. 

Avant Louis XIV il y avoit un porte-enseigne 
ou porte -drapeau suisse. Le P. Daniel prétend 
que sous le règne de ce Monarque , cet officier 
fut aboli , et ajoute que le drapeau subsistait 
toujours. Il nous semble que puisqu'il y avoit 
un drapeau , il étoit conséquent qu'il y eut 
également dans la compagnie quelqu'un de 
délégué pour le porter. Quoi qu'il en soit ce 
drapeau avoit un fond de quatre carrés bleus. 
Le premier et le quatrième portoient une L 
couronnée d'or, le sceptre et la main de la 
"justice passés en sautoir , noués d'un ruban 
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rouge. Le deuxième et le troisième carré avoient 
une mer d'argent, ombrée de vert, flottant 
contre un rocher d'or battu des quatre vents. 
La croix blanche séparoit les quatre quartiers 
avec cette inscription : Ea est fiducia gentis* 
Ce drapeau existoit tel dès le temps de Henri II , 
ainsi qu'on en voyoit la preuve à Fontainebleau 
dans la salle des Cent-Suisscs , construite par les 
ordres de ce prince , et où le drapeau étoit repré- 
senté suivant que nous venons de le décrire. 

Sous LouisXV, la compagnie étoit composée 
d'un capitaine-lieutenant , de deux lieutenans, 
deux enseignes, huit exempts, quatre fourriers 
faisant l'office de sergens , cent gardes , com- 
pris trois tambours et un fifre, un clerc du 
guet et son commis, trois trésoriers, un au- 
mônier , un médecin , un chirurgien , un apo- 
thicaire , un marchand , un fournisseur d'é- 
toffes et trois tailleurs. Outre les cent gardes , 
il y avoit douze vétérans dispensés du service, 
et payés sur la cassette du Roi» 

Les Cent-Suisses avoient deux habille m eus 
qui leur étoient fournis aux dépens du Roi ; 
l'un étoit pour les jours ordinaires, l'autre 
pour ceux de cérémonies ou de grandes fêtes , 
auxquelles le Roi faisoit ses dévotions. Le pre- 
mier étoit de la livrée de Sa Majesté en plein , 
avec les paremens de velours incarnat , la veste, 
la culotte et les bas bleus; le chapeau bordé 
d'un large bord d'or ; le baudrier blanc , garni 
de franges de soie , aussi de la livrée de Sa 
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Majesté. Le second habit qui cloit pour les 
cérémonies, étoit un pourpoint et des haut- 
de-chausses à l'antique , tels que les anciens 
Suisses en porioient, lesquels étoient tailladés 
de taffetas incarnat , bleu et blanc. Us portoient 
avec cet habillement une toque de velours 
noir, garnie autour de plumes blanches, d'où 
s'élevoit une cocarde de même couleur, etc. 

Leur armement étoit une hallebarde faite en 
forme de pertuisane , sur laquelle étoit en re- 
lief la devise du Roi, dorée. Les Cent-Suisses 
portoient en outre une épée droite et longue , 
avec une grosse garde en cuivre doré. 

Quand le Roi al loi t à la messe, les escouades 
de garde se mettoient en haie depuis les portes 
du chœur jusqu'au dehors de l'église ou de la 
chapelle, avec leurs officiers à la tétc. Ils y 
entroient tambour battant , dont le bruit con- 
tinuoit avec les fifres , jusqu'à ce que Sa 
Majesté fût sur son prie-dieu. Us ne battoient 
aux champs que pour le Roi ou la Reine. Us 
appeloient seulement pour le Dauphin en l'ab- 
sence de Leurs Majestés. 

Les Cent-Suisses avoient le privilège de ser- 
vir la viande sur la table du Roi au repas que 
Sa Majesté étoit en usage de donner le jour 
qu'elle faisoit des chevaliers de Tordre du Saint- 
Esprit. Les restes de ce repas leur appartc- 
noient. 

La compagnie des Cent-Suisses, qui s'étoit 
constamment fait remarquer par ses vertus mili- 
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taires et son extrêrhe exactitude à remplir tous 
ses devoirs , fut licenciée par un décret du 1 6 mars 
1789. 

S 

Du Régiment des Gardes-Sukses. 

Le zèle, le dévouement et la fidélité que les 
Rois de France avoient trouvés dans les troupes 
suisses depuis que Louis XI avoit fait une alliance 
intime avec ce peuple , avoient été pour ses suc- 
cesseurs autant de motifs pour avoir toujours au 
service de leurs personnes, une ou plusieurs com- 
pagnies , en sus de celle des Cent-Suisses pro- 
prement dite. Les troubles civils et religieux 
auxquels le royaume fut si souvent et si long- 
temps en proie paroissent d'ailleurs être la cause 
seconde de la prédilection que les Monarques 
français montrèrent toujours pour les Gardes 
que leur fournissoit la nation suisse. Entourés 
d'ennemis et de factieux qui souvent se rencon- 
troient jusques dans leurs palais, les Rois de 
France se méfioient justement de tous ceux de 
leurs sujets qui les approchoient. 11 n'est donc 
pas étonnant si , pendant long-temps , ils préfé- 
rèrent pour leur garde des étrangers qui n'a- 
voient point d'intérêt à les trahir, à des Français 
trop souvent liés aux ennemis de leur trône et de 
leur personne. 

Toutefois l'institution des Gardes-Suisses en 
régiment ne remonte pas plus loin que l'année 
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1616, sous le règne de Louis XIII. Un passage 
des Me'moires de Bassompierre qui fut long temps 
colonel général de toutes les troupes suisses au 
service de France , nous met à même de donner 
la date précise de cette institution. « Louis XIII , 
dit il, au retour du voyage qu'il fit en Guyenne 
pour son mariage, se résolut, Tan j6i6, de 
faire à Tours un régiment complet de ses Gardes- 
Suisses , et ils vinrent faire la garde devant son 
logis, le mardi 12 e de mars. » Galaté, Suisse 
de nation , fut nommé colonel de ce nouveau 
régiment. 

Sous Louis XIV, le régiment des Gardes-Suisses 
étoit composé de douze compagnies, décent 
vingt hommes chacune, dont quelques-unes 
étoient de deux demi-compagnies accomplies. 
Précédemment à cette époque , c'est-à dire sous 
Louis XIII , il n'y a voit dans chaque compagnie 
suisse que trois officiers , savoir : un capitaine , 
un lieutenant et un enseigne ; mais Louis XIV 
ayant trouvé que le nombre de ces officiers n'é- 
toit point en proportion de celui des soldats , 
doubla le lieutenant, et ajouta un sous-lieute- 
nant. De sorte qu'il y eut depuis cinq officiers 
par chaque compagnie. La générale seule avoit 
deux sous-lieu tenans. Outre ces cinq officiers, il 
y avoit dans chaque compagnie huit sergens , 
quatre trabans, cinq tambours, un fifre, six 
caporaux et six anspessades. 

Le service de ce régiment étoit en toutes les 
occasions le même que celui des Gardes-Fran- 
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çaises, avec la seule différence du pas, qui ap- 
partenoit aux dernières , ainsi que nous l'avons 
déjà dit. Les officiers avoient aussi le même rang 
avec ceux des autres corps; de sorte que leur 
service et leurs prérogatives étoient semblables. 
Tous les officiers et soldats de ce régiment dé- 
voient être Suisses. 

. Chaque compagnie étoit affectée à un canton 
particulier de la Suisse , dans lequel les officiers 
alloient faire leurs recrues ; c'est ce qu'ils nom- 
moient entr'eux compagnies avouées. La générale 
seule avoit la distinction d'être avouée des treize 
cantons. 

Les compagnies du régiment des Gardes- 
Suisses montoient la garde auprès de Sa Majesté , 
suivant le rang des cantons d'où elles étoient 
tirées; mais les capitaines se commandoient les 
uns aux autres , suivant leur ancienneté. 

D'après l'arrangement fait avec les cantons , 
on nepouvoit obliger les Gardes-Suisses de ser- 
vir contre l'Allemagne au-delà du Rhin; contre 
l'Italie au-delà des Alpes , ni contre l'Espagne 
au-delà des Pyrénées. Mais quoique les officiers 
fussent assez attentifs à se conformer aux in- 
tentions du conseil de leurs républiques , ils n'ont 
pas laissé néanmoins de passer quelquefois ces 
limites. 

Tous les regimens suisses au service de la 
France jouissoient de la liberté du culte dans 
toute sa plénitude. Celui des Gardes - Suisses 
parlagcoit cette précreuse prérogative. Il avoit 
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donc un aumônier et un ministre, le premier 
pour ceux du rit catholique , et le second pour 
les protestans. Si le colonel se trouvoit être de 
la religion réformée , c'est lui qui payoit le mi- 
nistre , et le prêtre étoit entretenu aux dépens 
des officiers catholiques. On devoit donner au 
ministre , partout où le régiment se trouvoit en 
garnison, un lieu commode pour lui servir de 
prêche. Les officiers protestaus dévoient veiller 
à ce que ceux de leur religion ne commissent 
aucune irrévérence envers le culte catholique , 
et réciproquement les officiers catholiques dé- 
voient empêcher leurs soldats de troubler en 
aucune manière les premiers dans leurs céré- 
monies. 

Avant 1763, le régiment des Gardes -Suisses 
n'avoit pas de compagnie de grenadiers ; mais 
les seize meilleurs soldats de chaque compagnie 
étoient appelés à en faire le service, et cet 
honneur éloit une récompense qui entretenoit 
parmi eux l'émulation. Ils étoient commandés 
par un capitaine-lieutenant et deux sergens qui 
étoient choisis à cet effet par le colonel. Les uns 
et les autres étoient comme ceux des compagnies 
de grenadiers , exempts de faire le service ordi- 
naire des autres compagnies en temps de guerre 
seulement. 

Mais depuis l'ordonnance du i er juin 176^, 
le régiment des Gardes-Suisses reçut une nou- 
velle organisation. 11 fut alors composé d'une 
compagnie générale qui avoit le droit de mar- 
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cher à la tête du régiment , et de tous ceux de 
la même nation ; de onze compagnies de fusiliers 
et de quatre compagnies de grenadiers, formant 
quatre bataillons de quatre compagnies chacune. 

Chaque compagnie de grenadiers fut composée 
d'un capitaine , d'un premier et d'un second 
lieutenant, de deux sergens, d'un fourrier, de 
quatre caporaux, de quatre appointés ( qui rem- 
plaçaient les anspessades ) , de quarante grena- 
diers et d'un tambour. 

La compagnie générale et les autres compa- 
gnies de fusiliers furent composées d'un capi- 
taine, de deux lieutenans , deuxsous-lieutenans , 
six sergens, deux fourriers, douze caporaux , 
douze appointés, cent trente-deux fusiliers et 
six tambours. La compagnie générale avoit de 
plus un enseigne qui avoit rang de sous - lieute- 
nant à compter du jour de son brevet de nomi- 
nation. 

L'état-major du régiment fut composé d'un 
colonel, un lieutenant-colonel , un major, quatre 
aide-majors , deux porte-drapeaux par bataillon , 
un trésorier , un maréchal-des-logis , un grand- 
juge , trois aumôniers, un médecin, un chirur- 
gien et deux garçons pour les compagnies en 
garnison à Paris, trois autres chirurgiens et six 
garçons pour les compagnies dans les casernes , 
un sergent, un tambour-major, un auditeur- 
général des bandes suisses, un secrétaire- inter- 
prète , un commissaire des vivres, et deux pré- 
vôts par bataillon. 
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La compagnie générale avoit un état- major 
particulier» composé d'un grand- juge , un au- 
mônier, un secrétaire-interprète , un médecin, 
un chirurgien -major, un sergent -général , un 
tambour - ma jor , un maréchal -des -logis, un 
fourrier , seize musiciens et un prévôt. 

Dans le temps que le régiment comptoit par 
compagnies et non par bataillon , les compagnies 
avoient leurs quartiers isolément dans les fau- 
bourgs de Paris et dans les villages situés aux 
environs de cette capitale. Elles dévoient tou- 
jours se tenir prêtes à marcher au premier signal. 
Les vivandiers à leur suite avoient le droit de 
tenir dans tous ces endroits boutiques ouvertes , 
sans qu'aucuns magistrats ni officiers-majors les 
en pussent empêcher. Louis XV fit depuis bâtir, 
pour son régiment des Gardes-Suisses, les ma- 
gnifiques casernes que l'on voit encore à Ruei, 
sur la route de Saint-Germain. 

L'habillement du régiment étoit rouge, re- 
levé de bleu. Les officiers avoient les hausse- 
cols argentés. Ils avoient le privilège de rendre 
eux-mêmes la justice dans leur régiment. Les 
officiers et soldats avoient le double de la paye 
des Gardes-Françaises. 

Ce régiment, qui a subsisté en qualité de 
garde de nos Rois , presque jusqu'à la lin du 
règne de Louis XVI, s'est, ainsi que la compa- 
gnie des Cent-Suisses, couvert de gloire par la 
fidélité inviolable qu'il montra à l'infortuné Mo- 
narque dans ces temps d'horrible mémoire , où 
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il fut tout à coup abandonné par ses plus anciens 
et naturels défenseurs. Tandis que les Gardes- 
Françaises refusoient de prendre parti pour la 
Cour, tandis que les autres troupes françaises 
éloignées de Paris par Tordre même de Louis XYI 
se voyoient dans l'impossibilité de rien faire en 
faveur de leur Roi menacé , les Suisses alloient 
s'immortaliser par la résistance courageuse et 
opiniâtre qu'ils dévoient opposer à tous les efforts 
d'une populace furieuse et égarée. 

Restés en France, presque sans destination , 
pendant la longue lutte qui existoit depuis 1789 , 
entre la Cour et les hommes perfides qui vou- 
loient la perdre, les Cent-Suisses, le régiment 
des Gardes-Suisses et les autres régimens de la 
même nation, avoient tous été successivement 
licenciés, réintégrés, chassés et conservés, sans 
qu'on pût prendre à leur égard une détermina* 
tion définitive. L'attachement bien connu qu'ils 
portoient à la cause de la royauté les rendoit ; 
il est vrai, très-suspects au parti révolutionnaire; 
mais la crainte de s'attirer l'inimitié de la nation 
suisse au moment où l'Europe presqu'entière 
menaçoit de faire une irruption en France, l'im- 
possibilité , dans ce cas , de garder une frontière 
que nos Rois, fondés sur l'antique alliance avec 
la république Helvétique , avoient toujours 
laissée découverte et dégarnie de forteresses, 
retenoient jusqu'aux efforts de ceux qui les re- 
gardoient comme les fauteurs de la Cour. Haïs 
et détestés du peuple de Paris, les Suisses 
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étoient respectés, et pour ainsi dire redoutes 
des hommes qui savoicnt encore soumettre leurs 
passions au calcul de la raison. Telles furent 
sans doute les causes qui occasionnèrent la con- 
tinuité du séjour des Suisses dans les environs 
de iParis. Il n'y avoit pour ainsi dire plus d'ordre 
dans leur organisation ; mais , tolérés plutôt que 
protégés , ils occupoicnt toujours leurs casernes 
de Courbevoye , de Ruel , de Neuilly, etc. Si 
la Cour eût eu plus d'énergie , peut-être que le 
voisinage de ces troupes fidèles, employé habi- 
lement, eût donné aux affaires une toute autre 
tournure; mais Louis XVI, qui n'écoutoit que 
la bonté de son cœur, sembloit s'abandonner à 
toute la rigueur de sa destinée , et n'opposoit 
aux efforts de ses implacables ennemis que le 
noble désir tant de fois manifesté de ne point 
répandre le sang de ses sujets , refusa toujours 
de se servir des secours que lui présentoient son 
trône et sa puissance. Aussi , les Suisses res- 
tèrent-ils impassibles spectateurs des événemens 
jusqu'à l'époque désastreuse du 10 août 1792, 
où , provoqués directement par une populace en 
furie , ils furent obligés de se servir de leurs 
armes pour se défendre. Notre intention n'est 
point d'entrer dans tous les détails des événe- 
mens qui ont rendu cette affreuse journée du 
10 août si horriblement recommandable aux 
yeux de la postérité. Néanmoins , nous dirons 
tout ce qui nous paroi Ira avoir rapport aux 
Suisses, dont nous avons ébauché l'histoire. 
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I /a Montât du 20 juin a eu lieu, et les conjurés, 
désespérés de ce que la fermeté, le sang-froid 
et la grandeur d'âme de Louis XVI avoient 
comme désarmés les mains des assassins envoyés 
dans son propre palais pour se défaire de sa 
personne (i), avoient résolu de renouveler une 
tentative qui leur paroissoit nécessaire pour 
donner à leur parti le dernier degré de consis- 
tance. Déjà plusieurs des sections de Paris, pré- 
sidées par des hommes de sang, avoient pris un 
arrêté portant que , si le 9 août l'Assemblée 
législative n'avoit point prononcé la déchéance 
du Roi , tous les citoyens de Paris étoient tenus 
de s'insurger, et d'obtenir par la force ce qu'on 
ne vouloit pas accorder de bonne grâce. Cet 
arrêté de rébellion avoit répandu l'alarme dans 
le sein de l'Assemblée , et la terreur au château. 
Cependant le Corps législatif, malgré les voci- 
férations de quelques-uns de ses membres, étoit 



tl)j Les Marseillais, et la plus vile populace , avoient 
pénétré en armes dans le château des Tuileries ; un canon 
avoit été traîné jusque dans l'appartement du Roi. Louis XV I, 
semblable à ce vénérable chancelier de l'Hospital qui disoît, 
dans une circonstance pareille , que les factieux ne savoient 
pas la distance qu'il y a entre le cœur d'un honnête homme 
et le poignard d'un assassin , Louis XVI reçut ces misé- 
rables avec calme , avec dignité , et répondit avec tant de 
grandeur à toutes leurs invectives et leurs menaces , qu'é- 
tonnés, ils se retirèrent sans avoir osé s'acquitter do leur 
horrible mission. 
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resté ferme , et n'avoit point prononcé la dé- 
' chéance au terme imposé. 

Menacée jusque dans son dernier asile, dans 
le palais de ses aïeux , la famille royale avoit 
appelé autour d'elle tous ceux qui lui montroient 
encore quelqu'attachement ; les premiers, les 
Suisses, étoient accourus; la gendarmerie à pied, 
composée en partie d'anciens soldats du régi- 
ment des Gardes- Françaises, et les bataillons 
nationaux de quelques sections restées étrangères 
aux intrigues criminelles de l'insurrection , 
s'étoient également rendus aux Tuileries, dans 
l'intention de défendre les jours et l'autorité du 
Monarque. Bien dirigées, ces forces auroient pu 
donner à la cause royale un triomphe presque 
certain ; mais tel étoit l'état de stupeur et d'abat- 
tement dans lequel étoit plongé la Cour , qu'on 
ne sut prendre aucune mesure sage et décisive. 
Les rebelles, au contraire, étoient guidés par 
des chefs qui n'oublioient rien de ce qui pouvoit 
assurer le succès de leurs complots. 

Cependant l'heure fatale prescrite par les 
sections factieuses étoit passée, et le décret de 
déchéance , ainsi que nous ^l'avons déjà dit , 
n'avoit pas encore été rendu. A minuit , le tocsin 
se fit entendre à la section des Cordeliers , dont 
Danton étoit le président. En peu d'instans il 
sonna dans tout Paris ; on battit la générale dans 
tous les quartiers ; le bruit du canon se mêloit 
par intervalle au son lugubre des cloches et des 
tambours ; les séditieux se rassemblèrent à leurs 
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sections respectives ; les bandes de brigands 
accouroient de toutes parts; des assassins, armés 
de poignards , n attendoient que le moment de 
pénétrer dans la pièce où veilloit la famille 
royale, et de l'exterminer; les colonnes insur- 
gées s'ébranlèrent et se mirent en marche sans 
rencontrer d'obstacles. Moins habiles que ne le 
fut depuis la Convention, dans une circonstance 
toute semblable (i), la Cour avoit négligé de 
faire garder les ponts, et d'organiser, aux prin- 
cipaux débouchés, des moyens de résistance. 
Ses défenseurs étoient seulement rassemblés 
dans les cours , dans le jardin , dans l'intérieur - 
même du palais des Tuileries. 

Ici nous céderons la plume à un écrivain 
qui eut le malheur d'être témoin oculaire des 
événemens qui nous restent à détailler. Nous 
le faisons d'autant plus volontiers qu'il nous 
seroit pénible de retracer des faits que tout 
bon Français , tout homme doué d'un senti- 
ment d'humanité doit avoir en horreur (2). » 

« Rentré dans sa chambre à coucher , le 
Roi profita, pour se recueillir, des momens 



(j) Lors de l'insurrection des sec lions contre la Conven- 
tion, le 1 5 octobre 1795. 

(a) Ce récit de la journée du 10 août est tiré de l'inté- 
ressant ouvrage que M. Hue a publié sous le titre de Dernières 
Années du liègne et de la Vie de Louis XVI. M. Hue étoit 
l'un des officiers de la Chambre du Roi , et a eu l'honneur 
d'être nommé , avec l'expression de la plus douce bienveil- 
lance , dans l'immortel Testament du Roi-Martyr. 

13 
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de calme qui lui restaient encore. En paix 
avec lui-même , il sembloit ne rien craindre 
de la rage des révoltés ; mais il étoit des pré- 
cautions que le Roi devoit à sa dignité. Il 
envoya un de ses ministres inviter de sa part 
le Corps législatif à députer près de lui quelques- 
uns de ses membres , afin d'aviser de concert 
aux mesures à prendre. A cette demande du 
Roi, une discussion s'établit pour savoir si Ton 
«nverroit une députation à Sa Majesté, ou si le 
Roi seroit invité à se retirer, avec sa famille , 
au sein de l'Assemblée nationale. « La cons- 
titution, dit un député , laisse au Roi la faculté 
de venir quand il veut au milieu des repré- 
sentai du peuple. » D'après l'observation de 
ce député , r Assemblée passa froidement à 

l'ordre du jour... 

» C'est ainsi que , dirigée par la lâcheté ou 
la perfidie , cette Assemblée , dont le devoir 
étoit de voler au secours du Roi , de le couvrir 
de l'égide de la constitution , et de déployer, 
s'il en étoit besoin, tout l'appareil de la force , 
abandonna le Monarque au danger qui le me- 
naçoit. 

» Entre quatre et cinq heures du matin , la 
Reine et Madame Elisabeth étoient dans le 
cabinet du conseil. L'un des chefs de légion 
entre (i). « Voilà , dit-il aux deux princesses , 



(i) M. de Chenaje; il a été massacré, le i septembre 179? 
dans une des prisons de Paris. 

# 
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voilà votre dernier jour. Le peuple est le plus 
fort. Quel carnage il y aura !» — a Monsieur , 
répondit la Reine, sauvez le Roi, sauvez mes 
enfans. » En même temps , cette mère éplorée 
courut à la chambre de Monseigneur le Dau- 
phin : je la suivis. Le jeune prince s'éveilla. 
Ses regards et ses caresses mêlèrent quelque 
douceur aux sentimens douloureux de l'amour 
maternel. « Maman , dit Monseigneur le Dau- 
phin en baisant les mains de la Reine , pour- 
quoi ferment - ils du mal à papa? Il est si 
bon !....,..... » 

» A six heures , le Roi parut sur le balcon 
de Tune des premières salles , et jeta un re- 
gard sur les cours. Une acclamation univer- 
selle Tinvitoit à y descendre. Des serviteurs 
aussi intrépides que fidèles accompagnèrent le 
Roi , et formèrent une chaîne autour de lui (i). 
Aussitôt que Sa Majesté parut , on battit aux 
champs. Les cris de vive le Roi ! s'élevèrent et 
se prolongèrent sous les voûtes du palais, dans 
les corridors, dans les cours et dans le jardin. 
Quelque espérance restoit encore ; mais lors- 
qu'ayant traversé une partie de la cour prin- 
cipale, le Roi se trouva vis-à-vis de la grande 
porte du Carrousel, des forcenés l'aperçurent , 



(i) Dans l'escorte du Roi on distinguent le marquis de 
Briges, le baron de Yioménil, le vicomte de Saint-Priest, 
MM. de Maillardoz; et de Bachmann , officiers Suisses, etc. 
M. de Boissien, etc. 

i3. 
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et crièrent avec l'accent de la fureur : P^ht 
Pétion! A bas le Roi! Vive la nation! Le Roi 
passa dans le jardin. Là se firent entendre de 
semblables cris et de pareilles menaces. Frappé 
de ces derniers mots , cive la nation ! le Roi 
répondit avec dignité : « Et moi aussi , je dis 
vive la nation! Son bonheur a toujours été le 
premier de mes vœux. » 

» Les troupes destinées à défendre le château 
étoient sous les armes. Le Roi les passa en re- 
vue ; il entra dans les rangs. Son maintien 
déceloit le chagrin qui l'oppressoit; mais l'air 
de bonté dont son visage portoit ordinairement 
l'empreinte n'en étoit point altéré. « Hé bien ! 

disoit-il , on assure qu'ils viennent Que 

veulent-ils? Je ne me séparerai pas des bons 
citoyens ; ma cause est la leur. » 

» De toutes parts, sur le Carrousel, à la place 
Louis XV , sur le quai des Tuileries , les cris 
menaçans redoubloient , et le tumulte augmen- 
toit. Les assaillans débouchèrent en plusieurs 
colonnes , traînant avec eux des canoas et des 
munitions de guerre. La place du Carrousel se 
remplit de peuple. Le cri général étoit : dé- 
chéance l Les canons furent pointés sur les portes 
extérieures du château. 

» A cet instant le procureur-général du dé- 
partement , qui avoit suivi le Roi , avec deux 
officiers municipaux , crut devoir haranguer les 
troupes placées dans l'intérieur des cours. Après 
avoir fait lecture de la loi , il poursuivit en 
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ces termes : « A Dieu ne plaise que nous vous 
demandions de tremper vos mains dans le sang 
de vos frères ! Ces canons sont là pour vous 
défendre , et non pour attaquer. Mais au 
nom de la loi , je requiers cette défense ; je la 
requiers pour votre conservation propre , je la 
requiers pour la sûreté de cette maison devant 
laquelle vous êtes postés. Si Ton entreprend de 
vous forcer dans votre poste , la loi vous au- 
torise à vous y maintenir par la force ; mais > 
je le répète , votre rôle n'est point d'être 
assaillans ; vous n'en avez point d'autre que la 
défensive (f). » 

» Une partie peu nombreuse de la Garde- 
Nationale parut seule disposée à répondre aux 
réquisitions de Piœderer. Les canonniers, invités 
à promettre , en cas d'agression , une forte résis- 
tance, ôtèrent, pour toute réponse, la charge 
de leurs canons. 

» Il nVtoit donc que très-facile deprévoir quelle 
seroit l'issue de cette journée. Si tout le Corps 
législatif ne trempoit pas dans la conspiration , 
du moins ne vouloit-il rien faire pour l'arrêter. 
Quelle que fût la faction victorieuse, celle des 
orléanistes ou celle des républicains, il savoit 
que les dangers étoient à peu près égaux pour 
lui. D'un autre côté , il croyoit voir dans le 
triomphe du Iloi la constitution renversée, et 



(1) Rapport de M. Rœderer. 
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tout le fruit de la révolution perdu sans re- 
tour (i). 

» A peine remonté dans ses appartemens , le 
Roi fut informé de la mort de M. Mandat (2) ; 
néanmoins il se montra un instant aux grena- 
diers ranges en haie dans la galerie intérieure , 
appelée Galerie de Carrache. Ses regards attris- 
tés sembloient leur dire : « Recevez les adieux 
de votre Roi. » Les cœurs de ces braves gens 
furent émus ; des larmes roulèrent dans leurs 
yeux. Par un mouvement spontané, plus élo- 
quent que la parole, les grenadiers chargèrent 
leurs armes en présence de Sa Majesté ; mais le 
Roi ne dissimuloit pas que le sacrifice auquel 
ces dignes Français étoient résignés ne pouvoit 
sauver ses jours. 

» La mort de M. Mandat ayant enlevé à la 
Garde-Nationale son chef, le Roi en conféra le 
commandement à plusieurs officiers-généraux 
qui entouroient Sa Majesté (3) ; aussitôt ils 



(1) Un député de l'Assemblée nationale, du nombre dé 
ceux que l'on appel oit Constitutionnels , a dit en nia pré- 
sence, en parlant du Corps législatif , dans la nuit du 9 au 
10 août : « Si par noire secours le Roi -eût triomphé , il au~ 
j> roit aussitôt renversé le parti constitutionnel. » 

(2) Mandat, officier au régiment des Gardes-Françaises , 
étoit commandant en chef de la Garde-Nationale ) il avoit 
été tué la veille à l'Hôtol-de-Ville , pour s'être montré trop 
favorable à la cause royale. 

(3) C'étoient le maréchal de Mailly, vieillard plus qu'ocio- 
genaire - 7 le comte de Puységur et le baron de Yioménil t 
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firent les dispositions de défense ; eux-mêmes se 
mêlant avec les grenadiers de cette garde , se 
placèrent, les uns devant l 1 appartement du Roi, 
les autres devant celui de la Reine. 

» Ces dispositions achevées, le Roi se montra 
de nouveau à ces braves défenseurs. En ce mo- 
ment la Reine, qui s Y toit avancée jusqu'à la 
porte de la chambre du conseil, apercevant les 
grenadiers et les gentilshommes réunis, leur dit 
avec autant de sensibilité que de noblesse : 
m Messieurs , nous avons tous le même intérêt ; 
de notre existence dépend aujourd'hui ce qjue 
vous avez de plus cher, la conservation de vos 
femmes, de vos enfans, de vos propriétés. » 
« Ces généreux serviteurs , ajouta-t-elle , en 
montrant de l'oeil aux grenadiers les gentils- 
hommes , partageront vos dangers, combattront 
avec vous et pour vous jusqu'à la dernière 
extrémité. >» 

» Celte réunion des gentilshommes et des gre«* 
nadiers de la Garde-Nationale donna des craintes 
aux conspirateurs , qui obligèrent un des chéfs 
de légion de monter au château pour repré- 
senter à la Reine que la Garde-Nationale, in- 
quiète de ce rassemblement armé dans Pinté- 



lieutenans-généraux ; le marquis de Ciermont-Gallcrande , 
le comte d'IIervilly et le baron de Pont-d'Abbé , maré- 
chaux-de-camp. L'un de ces deux derniers avoit commandé 
la cavalerie, l'autre l'infanterie de la garde constitutionnelle 
du Roi* 
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rieur du palais, demandent qu'on Péloignât. 
Le maréchal de Mailly et le baron de Vioménil 
étoient alors auprès de Sa Majesté. « Ceux que 
vous voyez ici, répondirent -ils, ne réclament 
point l'honneur de commander ; obéir et par- 
tager les périls de la Garde - Nationale est leur 
seule ambition. Placés aux postes où il y aura 
le plus de risques à courir, partout ils feront 
voir comme le Français sait combattre et mourir 
pour son Roi. » 

» Dès sept heures du matin le peuple s'étoit 
attroupe sur la place Vendôme et dans la cour 
des Fcuillans. Pour calmer son effervescence , 
un officier municipal harangua» la multitude, et 
l'engagea à se retirer. Cet acte de dévouement 
exposa l'officier municipal au plus grand danger; 
la multitude l'insulta , et lui cria de descendre du 
tréteau sur lequel il étoit monté. L'héroïne 
de Méricourt le remplaça. Cette fille , vêtue en 
amazone , portoit l'uniforme national ; un sabre 
pendoit à sa ceinture; ses yeux, ses gestes, ses 
paroles, tout en elle exprimoit la fureur. 

«Entre sept et huit heures, un officiel muni- 
cipal entra dans le cabinet du conseil, où la fa- 
mille royale étoit réunie. « Que veulent les sé- 
ditieux? » lui dit avec vivacité un des ministres. 
— « La déchéance , » répondit ce municipal. — 
« Que l'Assemblée prononce donc, «répliqua le 
ministre. » — « Mais, demanda la Reine, que 
deviendra le Roi? » L'officier municipal garda 
un mome silence, et se retira. 
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» Alors parut à la téte du directoire du dé- 
partcment le procureur-général , revé*tu de son 
écharpc. « Tout est perdu , » me dit , les larmes 
aux yeux, un des membres de cette députation. 
Le Roi s'étoit retiré dans sa chambre à coucher : 
sa famille l'entouroit. Rœderer ayant demandé à 
parler au Roi, je l'introduisis. « Le danger, 
dit- il à Sa Majesté, est au-dessus de toute expres- 
sion; la défense est impossible. Dans la Garde- 
Nationale il n'est qu'un petit nombre sur qui l'on 
puisse compter : le reste , intimidé ou corrompu , 
se réunira, dès le premier choc, aux assaillans. 
Réfugiez -vous, Sire, réfugiez -vous promptc- 
ment au sein du Corps législatif. Les jours de 
Votre Majesté , ceux de la famille royale , ne 
peuvent être en sûreté qu'au milieu des Repré- 
sentai du peuple. Sortez de ce palais ; il n'y a 
pas un instant à perdre. » Le Roi différoit de 
prononcer : la Reine témoignoit la plus grande 
répugnance à se rendre auprès de l'Assemblée 
nationale. Quelques instans auparavant, Sa Ma- 
jesté avoit dit à deux gentilshommes (i) qu'elle 
honoroit de sa confiance : « Oui, j'aimerois 
mieux me faire clouer aux murs du château , 
que de nous réfugier à l'Assemblée. » — « Quoi ! 
Monsieur, dit la Reine à Rœderer, nous sommes 
totalement abandonnés? personne n'agira en 



(i) Le marquis de Eriges et le vicomte de Saint- Priest, 
morts tous deux pour la cause royale , l'un à. la guerre de 
la Vendée , l'autre sur Téchafaud. 
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notre faveur? » « Madame, je le répète, la ré- 
sistance est impossible ; voulez-vous donc vous 
rendre responsable du massacre du Roi , de vos 
enfans, de vous-même ; en un mot, des fidèles 
serviteurs qui vous environnent ?» « A Dieu ne 
plaise! répondit la Reine. Que ne puis-je, au 
contraire , être la seule victime ! » 

>» Pressé par ces considérations , le Roi sur- 
montant son extrême répugnance , consentit à se 
réfugier à l'Assemblée. 

"Dormons, dit-il, cette dernière marque de 
noire amour pour le peuple. » A l'instant Sa 
Majesté ordonna que les portes du château 
fussent ouvertes, et qu'on s'abstînt de toute 
hostilité. 

» Sa Majesté se flattoit encore de voir les ras- 
sernblcmens des sections se déclarer pour elle. 
A sa sortie du château, on lui rapporta que 
dans la plupart , les gens qui pensoient le mieux 
se retiroient pour aller garder leurs maisons et 
leurs familles; que partout les jacobins avoient 
pris un tel ascendant , qu'ils forçoient les parti- 
sans même de la cause du Roi à se joindre à eux 
pour les combattre. ..... , 

» Le Roi arriva enfin à la salle de l'Assemblée. 
Il monta à l'estrade du président, et, debout à 
côté de lui , il dit : « Je suis venu ici pour évi- 
ter un grand crime , et je pense que je ne sau- 
rois être plus en sûreté qu'auprès de vous, 
Messieurs. » — « Vous pouvez , Sire , répondit 
le président (Guadet), compter sur la fermeté 
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de l'Assemblée^ nationale ; ses membres ont juré 
de mourir, en soutenant les droits du peuple et 
des autorités constituées. » La Reine , M 5r le 
Dauphin, M œe Royale, et M mc Elisabeth, par- 
venus avec peine à la salle des séances, a voient 
pris place sur le banc des ministres. Quelques 
momens après, le Roi et sa famille furent con- 
duits dans une loge destinée au rédacteur du 
journal intitulé le Logographe ; la princesse de 
Lamballe et la marquise de Tourzel y entrèrent 
avec eux. Là vint les rejoindre une partie de ceux 
qui n'avoient pu les suivre. Des gentilshommes 
en habits de gardes nationaux, se mirent en 
faction à la porte du Logographe. 

» Le plus grand nombre des personnes de la 
Cour et du service étoit resté au château (i). 
Après le départ de la famille royale, la prin- 
cesse de Tarente, la marquise de la Roche- 
Aymon , dames du palais de la Reine , et ma- 
demoiselle de Tourzel , se réfugièrent dans la 
chambre à coucher du Roi; on y remarquoit ■ 
aussi les dames Thibaud , Neuville , Rrimer , 
Navarre , Bazire, ainsi que plusieurs autres per- 
sonnes dont nous n'avons pu conserver les noms... 

» A neuf heures, un coup de mousquet, tiré de 
la cour sur le château , fit voler quelques éclats 
de pierre. Soit par une suite naturelle de la pro- 



(i) Trois cents Suisses avoient accompagné" le Roi à 
l'Assemblée, ce qui avoit d'autant diminue la défense du 
château. 
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vocation du dehors , soit par le fait des gens que 
les factieux avoient apostés dans le palais même 
pour répondre à la première agression , on ri- 
posta de l'intérieur du château par plusieurs 
coups de fusil. Aussitôt partit de la place du 
Carrousel une décharge de canons ; mais elle fut 
ajustée avec tant de maladresse ou de précipita- 
tion , que , malgré le peu de distance , les bou~ 

lcts ne frappèrent que l'extrémité des toits 

» Au bruit de cette décharge , que le Roipou- 
voit croire être partie du château , l'indignation 
se peignit sur son visnge. « J'ai défendu de tirer, » 
s'écna-t-il. Cette défense, écrite de la main du 
Roi, avoit été remise à un officier suisse ( le 
baron de Durler.) A l'instant un second ordre 
fut expédié; le Roi enjoignoit aux Suisses d'éva- 
cuer le château , et à leurs chefs de se rendre 
auprès de lui. Un courrier alla en toute dili- 
gence au-devant d'une division de Gardes-Suisses 
qui venoit de Courbevoic, et lui porta l'ordre 
de rétrograder 

» Aux premiers coups tirés du château, les 
assaillans effrayés se dispersèrent; ils se préci- 
pitèrent par la porte royale, dans la place du 
Carrousel; les canonniers abandonnèrent leurs 
pièces ; en un moment les cours furent évacuées ; 
le pavé fut couvert de fusils , de piques , de bon- 
nets de grenadiers, d'armes de toutes espèces. 
Mais les fuyards voyant que la force armée étoit 
peu nombreuse, qu'il y avoit même de la divi- 
sion parmi la Garde-Nationale , et que Ton ne 
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les poursuivent pas , reprirent bientôt courage , 
et revinrent à la charge. Le canon tonna à coups 
redoublés ; le feu éclata dans les bâtimens qui 
fermoient et séparoient les cours du palais ; de 
toutes parts retentissoient l'explosion de la 
mousqueterie et le choc des armes. Enfin la po- 
pulace fondit, avec tout l'avantage de sa masse, 
sur les entrées du château; elle y pénétra; elle 
y porta le carnage. Les corridors, les apparte- 
nons, les moindres réduits, furent arrosés de 
sang et encombrés de cadavres. La cruauté des 
assassins épuisa sur leurs victimes tous les genres 
çle tortures. 

» La populace , toujours atroce quand elle 
triomphe , fit â peine grâce à quelques-uns des 
habitans ou employés du château. La mort frap- 
pok de toutes parts. Un grand nombre de soldats 
suisses, traînés à la place de Grève, y furent 
massacrés ; on égorgea dans leurs loges les suisses 
des portes. La plume se refuse à décrire les ou- 
trages infâmes qu'exercèrent des hommes, et 
même des femmes, sur les cadavres des vic- 
times » 

Après cette généreuse explosion de leur dé- 
vouement à la personne de Louis XVI , il n'est 
plus question des Gardes-Suisses dans l'histoire 
de la révolution; c'étoit terminer d'une manière 
bien glorieuse cette longue et antique alliance 
qui avoit tenu la nation helvétique unie â la 
nation française. 
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CHAPITRE IX. * 

De la Compagnie des Gardes de la Porte , et de fa 
Compagnie des Gardes de la Prévôté. 



Le défaut de renseignemens nécessaires, et le 
silence de presque tous les historiens sur ces 
deux compagnies de la garde de nos Rois, nous 
empêcheront de donner sur leur histoire les dé- 
tails que nous eussions désirés. Le silence gardé 
sur elles n'est-il pas une preuve qu'elles ont peu 
mérité , par leurs actions ou leur importance , 
d'occuper la plume des historiens, et de fixer 
leurs recherches? On parle peu des institutions 
qui n'ont pas eu une illustration quelconque ; 
toutefois nous dirons ce que nos études nous 
ont mis à même d'en savoir ; et , de même que 
nous avons fait pour les Cent - Suisses et le 
régiment des Gardes-Suisses, nous diviserons 
l'historique de ces deux compagnies en deux 
paragraphes. 



t 
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De la Compagnie des Gardes de la Porte. 

■ 

Il est difficile d'assigner l'origine de la com- 
pagnie dite aujourd'hui des Gardes de la Porte; 
car, s'il est vrai , comme le prétendent quelques 
auteurs, qu'elle soit un reste des gardes de nos 
anciens Rois, appelées Ostiarii, dans un temps 
où la langue de Rome étoit encore en France 
le dialecte vulgaire , cette origine se perd cer- 
tainement dans la plus haute antiquité. Ces 
Ostiarii , dont il est parlé dans Grégoire de 
Tours, et autres chroniqueurs des premiers 
temps de la monarchie, étoient en effet des 
espèces d'hommes préposés à la garde des 
portes des palais ou hôtels royaux ; mais aucun 
témoignage authentique ne prouvant d'ailleurs 
que les Gardes de la Porte aient succédé sans 
interruption aux Ostiarii ou portiers de Clovis 
ou de Dagobert, nous ne prétendons nullement 
donner cette conjecture pour une vérité; et 
sans nous perdre dans des discussions peut-être 
vaines, et yui nous mèneroient trop loin, sans 
mieux éclaircir la question , nous nous borne- 
rons à dire ce que nous trouvons de positif 
touchant les Gardes de la Porte. 

La première fois qu'il en est fait mention 
d'une manière non équivoque , c'est sous 
Charles VIII. Le président Fauchet parle de la 



* 
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compagnie des Gardes de la Porte comme exis- 
tante sous ce règne, et il nomme même Colinct 
du Gai, capitaine desdites Gardes en 1490. 
Mais il ne donne sur eux aucuns détails qui 
puissent faire savoir quelles étoient leurs attri- 
butions, leur nombre et leurs privilèges. Le 
maréchal de Fleurange , qui écrivoit sous 
François I er , et que nous avons déjà cité plu- 
sieurs fois dans le cours de cet ouvrage , parle 
aussi de cette compagnie des Gardes de la Porte , 
mais seulement pour dire qu'ils faisoient partie 
de la garde du Roi, et sans donner aucunes 
notions sur leur organisation et leur service. La 
même négligence se trouve dans tous les auteurs 
jusqu'à Louis XIV. Les états de France, depuis 
Tan 1600, indiquent seulement l'existence de 
cette compagnie , et donnent les noms de leurs 
capitaines. Enfin, ceux de i663 nous mettent à 
même de donner quelquesdétails. A cette époquè 
du règne de Louis XIV, il y avoit un capitaine , 
quatre lieutenans, et cinquante gardes faisant 
leur service par quartier , et ayant chacun deux 
çents livres de gages, et quarante livres de ré- 
compense. Quelques-unes de leurs attributions 
étoient déjà notées; mais comme elles paroissent 
avoir été les mêmes que plus tard, nous les 
expliquerons ci-après. 

En 1689, il y avoit également un capitaine, 
quatre lieutenans , cinquante gardes. Le capi- 
taine , messire François , comte de la Chaise , 
sénéchal de Lyon, avoit trois mille livres dap- 
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pôintemcns sur l'état des trésoriers de la Mai- 
son , et quatre mille livres délivrées pour sa 
bouche-à-cour à la chambre des deniers. Le 
Roi , en lui donnant ses provisions , le 26 no- 
vembre 1686, lui avoit accordé en outre un 
brevet d'assurance , pour lui ou ses héritiers > 
de deux cent mille livres sur cette charge ; ce 
qui prouve que l'emploi de capitaine de la com- 
pagnie des Gardes de la Porte étoit regardé 
comme de la plus haute importance à la Cour. 
Le capitaine prêtoit serment de fidélité entre les 
mains du Roi, et recevoir de lui le bâton de 
commandement. 11 prenoit quelquefois le titre 
de capitaine des Portes. 

Quatre lieutenans, MM. Thomassin , Pa- 
trière, Dubois et Gourtin, avoient chacun 
cinq Cents livres de gages , payés par les tréso- 
riers de la Maison du Roi , et cinquante écus 
de récompense sur le trésor royal. Celui qui 
étoit de quartier avoit bouche-à-cour à la table 
dite des maîtres-d'hôtel. Les quatre lieuteiians 
prêt oient serment de fidélité entre les mains du 
grand-maître de la Maison du Roi. Lorsque 
jquelque lieutenance venoit à vaquer, elle tom- 
boit dans le casuel du capitaine. Les lieutenans 
portaient un bâton d'ébène , garni d'ivoire par 
la pomme et par le bout , comme le capitaine , 
et leurs fonctions étoient de se mettre à la tête 
de leurs troupes toutesles fois que Leurs Majestés 
entroient ou sortoient. 

Les cinquante Gardes de la Porte ne servoient 
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que par quartier, c'est-à-dire treize en janvier 
et avril , et douze en juillet et octobre ; ils rece- 
voient leurs provisions du Roi, et prètoient 
serment entre les mains de leur capitaine. Ils 
passoient alors pour être les gardes les plus 
anciens de la Maison du Roi; c'est pourquoi 
cette compagnie étoit employée sur l'état géné- 
ral de la Maison , sans avoir de trésoriers par- 
ticuliers, comme les autres compagnies des 
gardes. 

vTous les jours, à six heures du matin, les 
Gardes de la Porte montoient la garde et la des- 
cendoient,en ordre, à la principale porte du 
logis de Sa Majesté ; ils avoient leur corps-de- 
garde en dedans , et l'occupoient depuis ces six 
heures du matin jusqu'à six heures du soir. 
Alors les Gardes-du- Corps en prenoient pos- 
session , et les Gardes de la Porte se rctiroient 
à Jeur logis , jusqu'au lendemain matin qu'ils 
rentroient en garde. Ils ne remettoient les clefs 
qu'au brigadier de la compagnie des Gardcs- 
du-Gorps,dite Y Ecossaise (i). 

Ils étoient armés de lépée et de la carabine , 
avec la bandoulière chargée de deux clefs. Celui 
qui faisoit sentinelle à l'une des portes du Roi , 



(i) Les Gardes de la Porte ne faisoient plus le service la 
nuit, et remettoient les clefs au brigadier de la compagnie 
Ecossaise , parce qu'un garde de cetle dernière compagnie 
surprit un Garde de la Porte qui dormoit en faction , ayant 
ainsi compromis les devoirs les plus sacrés de sa profession , 
et oublié qu'il veilloit à la conservation du Souverain. 
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tenoit toujours sa carabine sur l'épaule. Ils por- 
taient tous des justaucorps bleus, comme les 
Gardes-du-Corps, avec deux larges galons d'or 
et d'argent et des boutons d'orfèvrerie. 

Les appointemens des Gardes de la Porte à 
cette époque étoient de deux cents livres par 
quartier, et de quarante livres de récompense; 
ils avoient en outre en étrennes* le jour de l'an , 
cinquante livres du Roi , trente-deux livres de 
la Reine, trente-deux livres du- Parlement de 
Paris, dont ils donnoient quittance, quarante 
livres le jour de la Saint - Louis , et , chose 
étrange , dix écus du trésorier des offrandes , 
toutes les fois que leRoi touchoitlesécrouclles(i). 



(i) Chacun sait qu'une vieille tradition vouloit que les 
Rois de Frauce eussent le droit de guérir les écroucïles. 11 
n'est pas un seul de nos lecteurs qui ne se souvienne de 
ce trait de la vie du bon Henri , ce Roi éminemment popu- 
laire , qui a laissé une'raémoire si justement adorée. Dans 
un combat où, suivant sa coutume, il frappoit aussi fort 
que ses grenadiers, le Béarnais disoit à ceux qui tomboient 
sous ses coups : « Le Roi te touche , Dieu te guérisse ; » 
faisant ainsi une plaisante allusion au prétendu don de ses 
prédécesseurs. Cependant Louis XIV croyoit encore à la 
guérison royale des écroucïles. Au surplus, nne remarque 
assez singulière que ce sujet nous met' à même d»> faire , 
c'est que les Rois d'Angleterre, en leur qualité de prétendus 
Rois de France , se croyoient aussi on droit de toucher les 
écrouelles ; et il n'est pas un Anglais qui ne soit persuadé 
que tous les membres de la famille royale de la Grande- 
Bretagne sont eux-mêmes infectés plus ou moins du vice 
scrophuleux. Médite , sana te imsup. 
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La compagnie des Gardes de la Porte con- 
serva sa même organisation et ses mêmes attri- 
butions sous Louis XV et Louis XVI. Ce dernier 
Monarque , qui crut enfin pouvoir se passer de 
son service , nonobstant la grande ancienneté 
de cette garde, rendit, le 3o septembre 1787, 
une ordonnance qui statuoit sa suppression pour 
le lendemain i er octobre. Sa Majesté conservoit 
néanmoins aux officiers leur rang dans le mili- 
taire, et l'activité de leurs services, suivant les 
commissions et brevets qui leur avoient été 
accordés. Elle se réservoit , en outre , de fixer 
les époques du remboursement de la finance de 
la ebarge du capitaine; en attendant, elle lui 
en promettoit les intérêts. Enfin , le Roi con- 
servoit l'activité de service militaire, pendant 
dix ans, aux simples Gardes de la Porte. 

Quatre ans après, et lorsque de toutes parts 
on s'acharnoit à détruire tout ce qui rappe- 
loit l'ancien régime, l'Assemblée nationale dé- 
créta cependant , dans sa séance du 3o août 1 79 1 > 
que la ci-devant compagnie des Gardes de la 
Porte seroit remboursée , comme les autres 
officiers de la Maison du Roi , en prenant pour 
base de la liquidation, la somme totale portée 
au dernier compte du mois de mai 1789, et 
en remboursant seulement, pour le moment, les 
trois cinquièmes du total, les quatre cin- 
quièmes n'étant payables qu'en 1792, et le 
dernier en 1793 ; que , pour pourvoir audit rem- 
boursement , il seroit remis au liquidateur du 
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trésor public , par la ci-devant compagnie des 
Gardes de la Porte , un état de répartition 
entre les différentes personnes qui la compo- 
soient , de la masse totale du remboursement 
porté au compte de 1 789 ; enfin , que chacune 
desdites personnes, en recevant son rembour- 
sement , seroit tenue de fournir une quittance 
finale, portant renonciation à toute autre pré- 
tention pour remboursement ou indemnité sous 
quelque prétexte que ce soit. 

§ Iî. 

De la Compagnie des Gardes de la Pré'vôt^. 

Nous dirons de cette compagnie à peu près 
ce que Ton a pu lire de la précédente; car 
elle semble avoir une origine aussi obscure, 
et présente les mêmes incertitudes. Ceux qui 
ont prétendu que les Gardes de la Porte re- 
montaient aux premiers temps de la monar- 
chie , assurent aussi que le berceau des Gardes 
de la Prévôté se trouve dans le palais de nos 
premiers Rois. Nous ne voulons point soutenir 
que cette assertion soit sans fondement ; mais , 
ne la trouvant appuyée sur aucun monument 
historique , nous n'entreprendrons point non 
plus de la démontrer. 

Cependant nous dirons que tous ceux qui 
ont parlé de cette compagnie , et surtout du 
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•chef qui la commandent , s'accordent à avan- 
cer que le grand- prévôt ( on appeloit ainsi 
le capitaine des Gardes de la Prévôté ) tenoit 
dans les Cours modernes de nos Rois, la place 
qu'occupoient les maires du palais sous les 
Mérovingiens , les comtes du palais sous les 
Carlovingiens et les premiers Rois Capétiens , 
et enfin le Roi des ribauds sous les règnes 
qui ont précédé le règne de Charles VF. 
Nous ne parlerons ni des maires, ni des comtes 
du palais. Cette place éminente , et qui deux 
fois mit sur le trône ceux qui en étoient 
revêtus , nous semble n'avoir eu qu'une ana- 
logie très-éloignéc avec la charge de prévôt, 
telle qu'elle existoit avant la révolution. Mais 
nous dirons quelques mots du Roi des ribauds, 
parce qu'il ne nous paroît pas absurde de 
croire qu'il a été remplacé par le grand - 
prévôt. 

Le Roi des ribauds avoit en effet une sorte 
d'autorité dans la Cour de nos Rois, qui a 
eu quelque rapport avec celle plus moderne 
du capitaine des Gardes de la Prévôté. Il est 
nommé dans une ordonnance de 1^17 , le chef 
des juges royaux, établis en 1272 sous Phi- 
lippe III, dit le Hardi. On ignore quel étôitle 
nom de ce chef avant l'époque dont nous venons 
de parler. « Son nom de Roi des ribauds lui 
venoit,dit le P. Daniel, de ce que le devoir 
de sa charge consistoit à foire justice des crinies 
commis à la suite de la Cour; or, la plupart 
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étaient commis par des libertins qui n'avoient 
pas d'autre emploi que de suivre la Cour pour 
passer le temps à se divertir. Gomme les gar- 
çons libertins étaient appelés ribauds , et les 
filles et les femmes débauchées , ribaudes , celui 
qui par sa charge avoit droit de les punir , 
était appelé le Roi des ribauds. » Quoi qu'il en 
soit de cette étymologie , le Roi des ribauds 
était réellement chargé de faire la police de la 
Cour , et il jugeoit souverainement sans appel. 
Il avoit en outre, au nombre de ses attributions, 
la surveillance des lieux publics et des filles 
de joie ou folles de leurs corps. Une dépqta- 
tion d'entre elles était même obligée de faire 
sa chambre pendant le mois de mai , pour 
marque de supériorité et de la juridiction 
qu'elles reconnoissoient qu'il avoit sur elles. 

Le P. Daniel et les autres auteurs prétendent 
que le Roi des ribauds conserva sa charge jus- 
qu'au règne de Charles VI. Ce Monarque , qui 
peut-être trouvoit indécent le titre de cet offi- 
cier , le changea en celui plus honnête de pré- 
vôt de l'hôtel. Telle est du moins la version 
adoptée par les écrivains que nous venons de 
citer, pour expliquer comment l'autorité attri- 
buée à ce Roi des ribauds passa entre les mains 
du prévôt de l'hôtel. Mais ils ne disent ni à 
quelle époque du règne de Charles VI , ni 
pour quelles raisons eut lieu ce changement. 
Suivant eux, le prévôt de l'hôtel avoit l'inspec- 
tion sur les jeux de dés , de brelan , et sur 
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tout ce qui se passoit dans l'intérieur du palais 
des Rois. 

Charles IX , pour rendre l'état de cette charge 
plus relevé , surnomma le titulaire , grand-pré- 
vôt de France et de son hôtel. Depuis lors 
rautorité de cet officier fut très-considérable. 
Il commandoit à tous les prévôts du royaume , 
et se trouvoit par conséquent le chef de toutes 
ces Cours prévôtales qui ont existé si long temps* 
qui, suspendues pendant la révolution , et réta- 
blies en i8i5, dans un moment où les dangers 
de l'Etat avoient semblé les rendre nécessaires , 
viennent enfin d'être abolies pour toujours par 
un Monarque qui , content du titre de père 
de ses sujets , repousse loin de lui toutes les 
institutions qui pourroient rappeler qu'il en est 
aussi le maître. 

Notre intention n'est point de parler de la 
puissance que donnoit au grand-prévôt son titre 
de chef des Cours prévôtales; ce seroit en- 
tamer un sujet qui ne nous appartient pas. Nous 
ne considérerons donc en lui que le chef ou 
capitaine des Gardes de la Prévôté , laissant à 
ceux qui s'occupent du soin d'éclaircir l'his- 
toire de nos institutions civiles , celui de dé- 
terminer toute l'étendue de la juridiction du 
grand-prévôt. 

Jusqu'à Louis XIV, on ignore à peu près 
quelle étoit la force armée à la disposition 
du grand-prévôt. On sait qu'il avoit à ses ordres 
un certain nombre d'archers ou gardes ; mais 
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les historiens qui en ont parlé n'ont eu la 
précaution , ni de déterminer ce nombre , ni 
de préciser quelle étoit l'institution- de cette 
garde. Les états du règne de Louis -le -Grand 
nous mettent à même de donner à ce sujet plus 
de détail. 

A cette époque il existait une compagnie 
dite des Gardes de la Prévôté , consistant en 
cent gardes. Le grand-prévôt de France étoit le 
chef ou capitaine de cette compagnie. En cette 
dernière qualité il étoit simplement appelé pré- 
vôt d'hôtel. Il a voit au-dessous de lui huit lieu- 
tenans, quatre, dits à robe courte , tenant im- 
médiatement à la compagnie , et quatre , dits 
à robe longue , qui n'étoient employés par lui 
que darfs les affaires contenticuses. 

Le prévôt de l'hôtel avoit deux mille livres 
de traitement par an, et huit mille livres 
de récompense ; les lieutenans avoient quatre 
cents livres de traitement et huit cents livres 
de récompense. 

Outre ces officiers , il y avoit dans la com- 
pagnie , un premier exempt ordinaire , dix 
autres exempts, un maréchal -des- logis , un 
trompette et trois trésoriers qui étoient char- 
gés de payer les officiers , tant ceux de judi- 
catures , que de la compagnie des gardes. 

Le grand -prévôt prêtoit le serment entre 
les mains du Roi , et il étoit reçu au grand- 
conseil , où il avoit séance comme conseiller- 
d'Etat. Tous les officiers et Gardes de la Prc- 
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vôté étoierit agréés de Sa Majesté sur la nomi- 
nation du grand-prévôt. 

Quand le Roi sortoit de son palais , à pied 
ou en carrosse à deux chevaux , les Gardes de 
la Prévôté de l'hôtel , ayant leurs officiers à 
la tête , marchoient à pied devant Sa Majesté , 
commençant la marche avec les Cent-Suisses 
qui s'avançoient à la tête des chevaux du car- 
rosse ; et si les officiers des Gardes-du - Corps 
montoient à cheval , les officiers de la Prévôté 
s'y mettoient également. 

Quand le Roi sortoit en carrosse à six che- 
vaux (i), les Gardes de la Prévôté ne suivoient 
pas ; mais quand le Roi passoit , ils étoient 
seulement rangés en haie au dehors du logis 
de Sa Majesté , à côté de la porte , ayant leurs 
officiers à leur tête : souvent même le grand- 
prévôt s y trouvoit , ayant en main son bâton 
de commandement. 

Institué pour établir l'ordre et faire la police 
à la Cour , le prévôt de l'hôtel appeloit de- 
vant lui tous les délinquans , et les jugeoit. Ses 
gardes- ou soldats alloient et venoient dans les 
palais où se trouvoit le Roi ; ils s'opposoient 
à toutes les querelles , arrêtaient les mauvais 1 
sujets , mettoient dehors les gens de mauvais 



(i) Il paroit qu'à cette époque les Rois de France ne 
eonnoissoient pas de plus grand luxe que de sortir en car- 
rosse à six chevaux. Aujourd'hui , en cérémonie comme en 
promenade , le Roi en a toujours huit. 
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auguré , et dévoient se trouver prêts à rece- 
voir les ordres du Roi. 

Ces Gardes de la Prévôté portaient tous le 
hoqueton d'orfèvrerie, dont le fond étoit de» 
couleurs du Roi , incarnat , blanc et bleu , 
couvert de broderies avec la devise de Henri IV* 
qui étoit une massue d'Hercule avec ces mots : 
« Eril hœc quoque cognitû monstris. » 

Par édit du mois de mars 1778 , la compa^- 
gnie des Gardes de la Prévôté fut abolie et 
recréée ainsi qu'il suit , savoir : un grand- 
prévôt de l'hôtel qui étoit toujours grand- 
prévôt de France, un lieutenant-général d'état- 
major , quatre lieutenans , six brigadiers , six 
sous brigadiers , soixante gardes, six appointés , 
un trompette, un commissaire aux revues, un 
maréchal -des- logis , un secrétaire, un tréso- 
rier , un aumônier , un chirurgien. Il étoit 
statué par le même édit que toute l'année deux 
gardes seroient employés auprès du garde-des- 
sceaux , quatre dans les Maisons royales à 
Paris , et deux , par commission du grand-pré- 
vôt, dans les provinces auprès de chaque in- 
tendant. 

Louis XVI, en 1780, changea encore cette 
dernière organisation. Par ordonnance du 20 
juillet de cette année, il fut décidé que la com- 
pagnie de la Prévôté seroit, à l'avenir, com- 
posée d'un capitaine-colonel, grand-prévôt de 
l'hôtel , qui en auroit le commandement , un 
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lieutenant-général d'épéq , un major, un lieu- 
tenant servant aux sceaux , trois autres lieu-» 
tenans , un aide-major, quatre sous-lieutenans , 
six brigadiers , six sous* brigadiers , soixante- 
huit gardes , un trompette , un commissaire 
aux revues, un maréchal -des- logis , un se- 
crétaire , un aumônier , un chirurgien-major. 

Cette compagnie des Gardes de la Prévôté 
paroît avoir été supprimée presque en même 
temps que celle des Gardes de la Porte , puis- 
qu'il n'en est fait aucune mention dans les 
Annales révolutionnaires. 
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CHAPITRE X. 

Des quatre Compagnies des Gardes-du- Corps, et de la 
Garde constitutionnelle de Louis XVI. 



Nous avons réservé , pour le dernier chapitre 
de la partie de cet ouvrage, qui traite desanciennes 
gardes de nos Rois , l'histoire des quatre com- 
pagnies des Gardes-du-Corps, quoique d'ailleurs 
tous les auteurs qui ont approfondi cette matière 
aient suivi une marche diamétralement opposée. 
Tous ont traité l'histoire des Gardes-du-Corps 
avant celle des chevau-légers, gendarmes , mous* 
quetaires, etc. etc. Ces écrivains avoient pour 
motifs l'ancienneté de l'institution des quatre 
compagnies , et surtout le rang qu'elles tenoient 
dans la Maison militaire de nos Rois. Nos lec- 
teurs devineront quelles sont les raisons qui 
nous ont engagés à nous écarter de cette marche 
à la vérité naturelle. Nous avons considéré que 
les Gardes-du-Corps étoient les seuls gardes 
à cheval de nos Rois, qui n'eussent pas été 
compris dans la grande réforme opérée par 
Louis XVI , les seuls qui aient subsisté après 
la déplorable année de 1789 , les seuls enfin qui 
conservent encore leur existence aujourd'hui. 
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Leur histoire ancienne nous servira donc natu- 
rellement de transition à la seconde partie de 
notre ouvrage, qui traitera du rétablissement 
de la Maison militaire du Roi', en 1814, telle 
qu'elle existoit sous Louis XIV, et enfin, de sa 
dernière organisation e n 1 8 i 5. 

La première institution des Gardes-du- Corps 
remonte, suivant les uns , à Charles V, d'autres, 
à Charles VII. Des auteurs écossais prétendent 
même que Louis IX , autrement dit saint Louis, 
eu fut le premier auteur. En mettant sous les 
yeux de nos lecteurs les divers monumens sur 
lesquels sont appuyées ces opinions différentes , 
nous les laisserons libres d'approuver les unes 
ou les autres, ayant soin toutefois de leur dire 
celle qui nous paroi t la plus probable. 

Lorsque nous avons fait l'histoire des Gen- 
darmes de la Garde (Voyez pag. 58) , nous nous 
sommes assez longuement étendus sur les causes 
de l'étroite alliance qui a long-temps tenu unies 
les deux nations écossaise et française. C'est 
dans ce même attachement des deux peuples 
l'un pour l'autre , qu'il faut chercher l'origine 
de la première compagnie des Gardcs-du-Çorps, 
appelée compagnie Ecossaise, et qui a cpnservé 
ce titre jusqu'au 25 septembre i8i5 , avec 
diverses autres prérogatives dont il sera parlé 
dans le cours de notre travail. 

Jean de Leslé , Ecossais , évôquc de Rosse, 
qui a publié une histoire de son pays, nous a 
laissé des détails très-précieux sur l'institution 
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de cette compagnie. Après avoir parlé de la ba- 
taille de Verneuil , dans le Perche , où l'armée 
de Charles VII fut défaite par les Anglais , et 
où périrent presque tous les Ecossais qui avoient 
embrassé la cause de ce monarque, l'auteur 
ajoute : 

« D'autres Ecossais, résolus d'avoir leur re- 
vanche de la défaite de leurs compatriotes , pas- 
sèrent la mer, et vinrent joindre le roi Charles( i ), 
étant conduit par Robert Patilloc, natif de 
13 ondée. Ce capitaine, par sa sagesse et par son 
courage, rendit Charles maître de la Gascogne, 

que les Anglais possédoient Ce prince fut 

si satisfait du service que les Ecossais lui ren- 
dirent dans cette expédition , qu'il voulut laisser 
dans sa propre Cour un monument éternel de 
sa reconnoissance envers eux. C'est pourquoi il 
choisit un nombre de soldats écossais pour en 
former une garde qui seroit la plus proche de 



(i) 11 nous semble que les Ecossais, voulant venger leurs 
compatriotes , et servir la cause de leur allié , le Roi de 
France , eussent agi bien plus naturellement en suivant les 
lois d'une politiqne plus sage, et se jetant eux-mêmes sur les 
terres de leurs voisins les Anglais. Cette utile diversion étoit 
bien plus à même de changer la face des affaires, en forçant 
les Anglais de défendre leur propre territoire. Obligés alors 
de se diviser , ils eussent été bien plus facilement vaincus. 
Mais à cette époque , l'art de la guerre , et plus encore 
celui de la polilique, étoient dans leur enfance. Est-ce un 
bien , est-ce un mal que l'un et l'autre se soient depuis tel- 
lement perfectionnés ? Adhuc sub judice lis est. 
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la personne du Roi. Ils furent nommés archefd 
du Roi, parce qu'ils étoient armés d'arcs et de 
flèches, tant eh paix qu'en guerre. Cette garnie 
açoit déjà été instituée par Charte V y Roi de 
France ; mais elle fut augmentée et confirmée 
par Charles VIL Patilloc, fut le capitaine de 
cette garde , et les Ecossais s'acquittèrent tou- 
jours si bien de leur devoir, et avec tant de fidé- 
lité et d'exactitude, que la chose a subsisté jus- 
qu'à notre temps. » (En 1578 , année durant le 
cours de laquelle Jean de Leslé imprimoit son 
Histoire d'Ecosse.) 

D'après le dernier passage souligné , on voit 
que l'évêque de Rosse faisoit remonter l'origine 
de la compagnie Ecossaise des Gardes- du-Corps 
au règne de Charles V, dit le Sage, et que, sui- 
vant lui , Charles VII ne fit que l'augmenter et la 
confirmer. Voici un autre monument historique 
où l'on verra relatée la même opinion. Il est tiré 
d'un manuscrit intitulé : Plainte des Gardes- 
Ecossaises au Roi Louis XIII, en 1612, qui se 
trouve à la Bibliothèque du Roi, et que le 
P. Daniel a déjà extrait. « Et, disent les Ecos- 
sais , les Rois de France ne se contentant pas 
de rémunérer les services des grands , mais 
ayant égard à. la valeur et fidélité de la nation 
écossaise , et pourdavantage confirmer l'alliance, 
ils ont érigé quelques compagnies de la nation , 
leur donnant de grands privilèges. Saint Louis, 
en son voyage du Levant , ordonna que vingt- 
quatre Ecossais eussent la garde de son corps 
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jour et nuit, lequel honneur a demeuré à eux 
l'espace de cent quarante ans, durant le règne 
de huit Rois de France au moins. Charles V 
accrut ce nombre de soixante-seize archers , lais 
sont aux vingt - quatre premiers les mêmes 
avantages et prérogatives , qui leur sont de- 
meurées jusqua aujourd'hui ; à savoir , que 
ceux de leur nombre assisteront à la messe 
sermon , vêpres et repas ordinaires du Roi de 

France, un à chaque côté de sa chaise La 

compagnie Ecossaise a demeuré la seule garde 
du Roi pendant plus de soixante-dix ans; car ce 
fut Charles VU qui érigea la première compa- 
gnie Française des Gardes-du-Corps , etc. etc. 

Si Ton s'en rapportoitau témoignage de cette 
dernière citation, on seroit forcé de convenir 
que la compagnie Ecossaise des Gardes-du- 
Corps doit en effet sa première institution au 
Roi Louis IX ; que Charles V la porta au nombre 
de cent, et que Charles VIF fut seulement l'au- 
teur de la première compagnie Française. On 
seroit d'autant mieux porté à approuver cette 
assertion de la plainte des Gardes-Ecossaises, 
qu'elle donneroit une raison très-satisfaisante 
de ces vingt-quatre gardes dits de la Manche, 
qui ont toujours fait comme la téte de la com- 
pagnie Ecossaise , et dont nous parlerons ci- 
après. Mais il faut faire attention que cette opi- 
nion des Gardes-Ecossaises est émise en i6c 2 ; 
qu elle est formellement démentie , quant à 
Charles VII , par Jean de Leslé , qui écrivoit en 

i5 
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1578, et qu'elle Test bien plus formellement 
encore par un témoignage beaucoup plus anté- 
rieur et d'autant plus irrécusable , qu'il sort de 
la bouche même d'un des successeurs assez voi- 
sin de Charles VII , ainsi que nous allons le 
voir. Nous discuterons alors le plus ou moins de 
probabilité de toutes ces opinions. 

Ce troisième témoignage se trouve dans les 
lettres de naturalisation accordées à toute la 
nation écossaise en masse , par le Roi Louis XII ; 
lettres que nous avons déjà citées en partie dans 
notre article des Gendarmes de la Garde (Voyez 
page 64), et dont nous donnerons encore l'ex- 
trait. Bans ces lettres , datées du mois de sep- 
tembre i5i3, Louis XII, après avoir rappelé 
les services que les Ecossais avoient rendus au 
Roi Charles VII , dans la réduction du royaume 
à son obéissance, ajoute : 

« Depuis laquelle réduction , et pour le ser- 
vice qu'ils lui firent dans cette matière, la grande 
vertu et loyauté qu'il trouva en eux, eu prit 
deux cents à la garde de sa personne , dont il 
en fit cent hommes d armes et cent archers, où 
il y en a vingt-quatre qui sont archers du corps: 
et sont lesdits cent hommes d'armes, les cent 
lances de nos anciennes ordonnances (1) , et les 
archers sont ceux de notre garde qui encore 
sont près et à lentour de noire personne. » 



(1) C'est la compagnie des Gendarmes Ecossais, dont 
nous avons parlé page 65. 



• 
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Ce dernier extrait du monument de la bien- 
veillancc de Louis XII envers la nation écossaise 
nous semble concluant pour décider la ques- 
tion. On ne peut plus douter que Charles VU 
ne doive véritablement passer jtour le fondateur 
de cette première compagnie des Gardes-du- 
. Corps, dite Ecossaise Toutefois nous n'osons 
point assurer que Saint Louis n'ait pas eu en 
effet une garde écossaise pour faire le service 
auprès de sa personne. Nous nous souvenons 
d'avoir vu, dans l'historien de ce grand Roi , le 
sire de Joinvillc , que quelque temps après sa 
délivrance d'entre les* mains des infidèles , il 
avoit effectivement réuni auprès de lui quelques 
Ecossais qui l'avoient suivi dans son expédition 
en Terre-Sainte. Mais Joinvillc ne cite point le 
nombre de ces Ecossais ; il ne dit pas s'ils firent 
l'office de garde en France dans les châteaux 
du bon Roi. Il est cependant possible que ces 
vingt - quatre archers du corps , dont parle 
Louis XII, soient un reste de ces premiers 
Ecossais ; mais on ne peut point admettre ce 
fait comme vérité historique, faute de preuve. 
Nous penchons à le croire , parce que nous le 
répéterons , il rendroit parfaitement raison de 
l'existence des vingt-quatre archers ou garde de 
la Manche , dans la compagnie Ecossaise. Quant 
à ce que l'évêque de Rosse et la plainte des 
Gardes- Ecossais avancent au sujet de Charles V, 
il ne faut nullement s'y arrêter. Leur opinion 

15. 
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est trop contradictoire avec ce que dit Louis XII, 
et pas assez appuyée de preuves pour qu'on ne 
la révoque pas en doute. 

Après avoir démontré que Charles VII doit 
véritablement être regardé comme le fondateur 
de la compagnie Ecossaise des Gardes -du- 
Corps, il nous reste à fixer l'époque de son 
règne où eut lieu cette institution. Louis XII 
dit que ce fut après que le royaume de France 
fut réduit à l'obéissance de Charles VII , et 
l'évêque de Rosse , de son côté , dit que ce fut 
après la réduction de la Gascogne que se fit 
cette création. Or , tout le royaume , et en par- 
ticulier la Gascogne , ne furent entièrement sou- * 
mis à Charles VII qu'en i453. Ce fut donc entre 
cette année et celle de 1461 , qui fut la dernière 
de la vie de ce prince , qu'il institua la compa- 
gnie Ecossaise. Cette époque nous paroît ainsi 
parfaitement précisée , et nous ne croyons pas 
qu'on doive s'arrêter beaucoup à la remarque 
du P. Daniel; savoir : qu'il seroit possible que 
Charles VII eût iustitué la compagnie Ecossaise 
avant l'année i453, attendu que Louis XII 
semble indiquer qu'elle fut fondée en même 
temps que la compagnie des Gendarmes-Ecos- 
sais, et que celle-ci le fut en i445. U est bien 
plus probable que Louis XII a confondu les 
deux époques, et a rapporté la fondation des 
Gendarmes-Ecossais à la date même de la créa- 
tion des Archers ou Gardes- du-Corps Ecossais. 
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La conformité des deux circonstances citées par 
ce monarque et par l'historien Jean de Lcsîé , 
nous font absolument adopter ce système. 

Il nous reste maintenant à parler de la for- 
mation des compagnies françaises des Gardes- 
Corps. 

En rapportant l'histoire des cent gentils- 
hommes au bec de corbin (i), nous avons dit 
que Louis XI avoit voulu que chacun de ces 
gentilshommes choisis par lui pour sa garde , 
entretînt à sa suite deux archers , ce qui faisoit 
une garde de trois cents hommes outre la com- 
pagnie Ecossaise. Or, ayant depuis dispensé ces 
cent gentilshommes de l'entretien de ces deux 
cents archers, par lettres -patentes données à 
Rouen Tan i47^, il forma de ces deux cents 
archers une garde particulière dont il donna le 
commandement à Louis de Graville , seigneur 
de Montaigu. Cette compagnie de deux cents 
archers s'appeloit la petite Garde-du-Corps du 
Roi, pour la distinguer de la compagnie des 
cent gentilshommes , que Ton désignoit sous le 
nom plus pompeux des cent lances des gentils- 
hommes Je l'hôtel du Roi , ordonnés pour la 
grande garde de son corps. En 1 477 * Hervé de 
Chauvé fut nommé par le Roi capitaine de cette 
compagnie à la place de Louis de Graville. t Ce 
sont ces deux cents archers qui composèrent la 
première compagnie française des Gardcs-du- 



(2) Voyez , page 16. 
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Corps! Sous ce règne , la compagnie Ecossaise 
étoit encore de cent archers, sans compter les 
vingt-quatre archers dont nous avons déjà parlé , 
et qui en faisoient partie. 

« Le même Roi , disent les Etats de la France 
de 1689, devenant soupçonneux et solitaire, 
institua encore, en 1 479 , une autre compagnie 
française d'archers de la garde , dont il donna 
le commandement à Claude de La Chastre. » 
Chose bien étrange de la part de Louis XI ! car 
ce La Chastre étoit un gentilhomme qui s'étoit 
d'abord attiré l'inimitié du Roi en se montrant 
fort attaché au duc de Guyenne, son frère. Il 
avoit même, en raison de celte inimitié, été 
retenu fort long-temps en prison ; mais Louis XI 
ayant peut-être , pour la premièrefois de sa vie , 
reconnu l'injustice de son procédé envers ce 
gentilhomme, ne trouva pas de meilleur moyen 
de le dédommager qu'en lui confiant la garde de 
sa personne après l'avoir fait mettre en liberté. 
La Chastre prouva que le Roi avoit eu raison en 
lui d mnant cette haute marque de bienveillance : 
il lui garda une fidélité inviolable, et mérita, 
qu'après sa mort , Louis XI donnât sa charge de 
capitaine de la seconde compagnie française des 
archers du corps à Gabriel , fils de Claude de 
La Chastre. 

Cette dernière compagnie instituée étoit de 
cent archers qui, avec les cent Ecossais, les 
vingt-quatre gardes de la Manche de la même 
nation , et les deux cents archers qui formoient 
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la première compagnie française , faisoit alors 
plus de quatre cents archers. C'est en effet le 
nombre que marque l'historien de Louis XI % 
Philippe de Commines, en parlant du séjour 
que ce prince faisoit au Plessis- les -Tours, ou 
du Parc , sur la fin de son règne. Après l'avoir 
représenté toujours dévoré d'inquiétude, et tour- 
menté par la crainte qu'on attentât à sa vie , il 
dit : « En premier lieu, il n'entroit guère de gens 
dans le Plessis -du- Parc , excepté gens domes- 
tiques et les archers , dont il avoit quatre cents , 
qui , en bon nombre , faisoient tous les jours le 
guet , et se promenoient par la place , et gar- 
doient la porto. » 

Charles VIII et Louis XII ne firent aucuns 
change mens à cette organisation des Gardes- 
du- Corps, ils se contentèrent seulement des. 
trois compagnies instituées; mais François I er 
jugea à propos d'en créer une quatrième. Voici 
comment l'auteur du Traité de l'origine des deux 
compagnies des gentilshommes au bec de cor- 
bin, que nous avons cité souvent, rend compte 
de cette nouvelle création : « Le 27* mars i5 f 4 » 
trois mois après que le Roi fut parvenu à la cou- 
ronne , il fit une nouvelle compagnie de soixante 
archers pour la garde de son corps, laquelle il 
voulut être composée des trente qu'il avoit avant 
qu'il fût Roi; de vingt de la bande du sieur de 
Crussol (la première compagnie française), et 
de dix de la bande du sieur de La Chastre fia 
deuxième compagnie française ) , desquels il 
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donna la charge à Raoul de Vernon , sieur de 
Montreuil-Bouin , et après sa mort, avenue le 
dernier septembre i5i6 , à Louis Le Roi, sieur 
de Chavigny, lui ajoutant quarante-cinq archers , 
encore de la bande dudit sieur de Crussol, pour 
faire le nombre entier de cette compagnie de 
cent cinq archers , compris les membres et la 
trompette de la compagnie. » 

Ainsi qu'on peut le voir, cette dernière com- 
pagnie, fondée par François I er , fut composée 
en grande partie aux dépens de la première com* 
pagnie française que nous avons dit être de deux 
cents hommes. Le Roi voulut que cette compa- 
gnie ne fût pas plus nombreuse que les trois 
autres , et c'est par conséquent sous le règne de 
ce prince que le nombre des compagnies des 
Gardes-du-Corps fut définitivement fixé à quatre, 
et celui des gardes ou archers dans chacune , a 
cent. 

Nous allons maintenant parler des change- 
mens survenus dans ces quatre compagnies de- 
puis leur institution. 

Déjà nous avons dit qu'outre les cent hommes 
qui la composoient, la compagnie Ecossaise 
avoit à sa tête vingt-cinq autres gardes appelés 
Archers de la Manche. Le nom d 1 archer , qui 
étoit devenu presque une injure depuis qu'on 
avoit consacré cette expression pour désigner 
les suppôts ou accolytes des terribles Cours pré- 
vôtales, étoit autrefois un titre d'honneur que 
les militaires français se faisoient gloire de por- 



Digitized by Google 



( 233 ) 

ter. « Un guidon ou enseigne d'une compagnie de 
cavalerie légère, dit Duhaillan, se sentoit bien 
honoré depuis d'être archer dans les compagnies 
d'ordonnances (l'ancienne gendarmerie); aussi 
ce fut d'abord la qualité qu'on donna à ceux qui 
furent depuis appelés Gardes- du-Roi ou Gardes- 
du-Corps. » Dans toutes les anciennes histoires , 
et dans tous les actes publics où il est question 
de la garde de nos Rois , on retrouve cette qua- 
lification d'archers ; et le Roi Louis XIV lui- 
même appelle ainsi ses Gardes-du-Corps dans 
un règlement qu'il fit à leur sujet en 1664. Mais 
à cette époque du règne de ce Monarque, l'ex- 
pression d'archers commençoit déjà à vieillir. 
Dans les Etats de France , imprimés dans les 
années précédentes à celle de 1664, on mettoit 
Archers du Gardes-du-Corps, et dans ceux 
donnés au public quelques années après, on ne 
disoit plus que Gardes-du-Corps. 

Il faut toutefois remarquer que dans les pre- 
miers temps, c'est-à-dire sous Charles VII, on 
ne donnoit pas indifféremment à tous les gardes 
le titre d 1 Archers du-Corps , on disoit plus com- 
munément Archers- de- la- Garde, La dénomina- 
tion par excellence oVArchers-du- Corps étoit 
réservée spécialement aux vingt-quatre Ecossais 
qui faisoient comme la tête de la compagnie 
Ecossaise. Nous en trouvons la preuve dans le 
passage des Lettres de naturalisation accordées 
par Louis XII à la nation Ecossaise , rapporté 
plus haut. « Le Roi Charles VII , dit-il , en prit 
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deux cents à la garde de sa personne , dont il fit 
cent hommes d'armes, et cent archers, où il y 
en a vingt-quatre qui se nomment Archers-du- 
Corps, et sont, lesdits cent hommes d armes, 
les cent lances de nos anciennes ordonnances,, 
et les Jrchers sont ceux de noire garde. » Le 
maréchal de Fleuranges, dans la liste qu'il a 
donnée des gardes de François I er , s'exprime de 
même. « Après cette garde , dit-il , vous avez les 
plus prochains de la personne du Roi , vingt- 
cinq archers écossais , qui s'appellent les Archers- 

du- Corps. » 

Si l'on veut s'en rapporter à ce que Ton trouve 
dans la plainte des gardes écossais qui, comme 
nous l'avons dit, fait remonter l'institution de 
ces Archers-du-Corps à Louis IX , ce seroitsous 
Charles VII qu'on auroit joint, à ces vingt-quatre 
premiers memhres de la compagnie Ecossaise, 
un autre garde , appelé premier gendarme ou 
premier homme d armes de France. Cette dé- 
nomination de premier homme d'armes de 
France se retrouve dans tous les auteurs qui 
unt fait mention de la compagnie Ecossaise ; mais 
aucun n'a dit quelle é toit son origine, ni dans quel 
temps il avoit commencé à exister. La plainte 
des gardes écossais, tout en affirmant que ce fut 
Charles VII qui créa cette charge , et qu'il ajouta 
ce premier homme d'armes de France aux vingt- 
quatre Archers-du-Corps, ne dit pas non plus 
sur quoi ce titre étoit fondé, ni quelles étoientles 
{onctions de cet officier , ni quel fut le motif de 
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Charles VII en l'incorporant dans cetle parlie 
de la compagnie Ecossaise. On a donc été obligé 
de donner des conjectures pour expliquer ce 
point obscur de notre histoire. 

Nous avons vu , en parlant des gendarmes , 
que Charles VII avoit institue les quinze com- 
pagnies d'ordonnances qui ont été remplacées 
depuis par les compagnies de gendarmerie. Dans 
chacune de ces compagnies d'ordonnances, dont 
la première étoit une compagnie Ecossaise, il 
y avoit un gendarme qui portoit le titre de pre- 
mier homme d'armes. C'est ce que nous ap- 
prennent plusieurs écrivains , et en particulier 
Montgommery de Corboson , dans son Traité 
de l'ordre de la cavalerie française. Le premier 
gendarme, dit il , qui est comme ïun des membres 
de la compagnie. Et plus bas : Le premier gen- 
darme doit être toujours au premier rang. Il 
est donc naturel de croire que le Roi Charles VII, 
en fondant sa compagnie Ecossaise des Archers- 
dc-la-Garde, voulut aussi mettre un premier 
homme d'armes pour être à la téte , après le ca- 
pitaine , des vingt-quatreArchers-du-Corps.Peut- 
étre les tira-t-il de la compagnie des gendarmes 
écossais, et lui conscrva-t-il son titre d'homme 
d'armes. Or, comme déjà la compagnie Ecos- 
saise étoit la première parmi les trente qu'il avoit 
créées, et que cependant la compagnie Ecos- 
saise des Gardes avoit le pas sur l'autre , il est 
probable qu'il donna à cet officier le titre de 
premier gendarme ou homme d armes deFrance f 
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pour l'honorer davantage. Mais nous ne donnons 
tout cela que comme des conjectures. 

Quoiqu'il en soit, ce titre de premier homme 
d'armes s'est conserve pendant fort long-temps 
dans la compagnie Ecossaise. Mais sous Louis XIV 
le titre et la place étoient tombés en désuétude. 
Un M. Duménil, qui en étoit revêtu, n'avoit * 
plus de fonctions dans la compagnie. Il ne fai- 
soit même plus d'apparition dans le corps, et 
n'y tenoit que par les appointemens qu'il tou- 
choit encore. 

» 

Mais il n'en fut pas de même des vingt-quatre 
Arche rs-du-Corps du Roi, auxquels ils avoient 
été ajoutés. Cette fraction antique de la compa- 
gnie Ecossaise continua de subsister; elle chan- 
gea seulement de nom , et prit celui de Garde 
de la Manche, -« parce que, dit le P. Daniel f 
pendant que le Roi est à la messe , il y a toujours 
deux de ces gardes qui sont debout avec leur 
pertuisanne à côté de lui, l'un à droite et l'autre 
à gauche. » Il paroît cependant qu'ils étoient 
tenus de s'incliner au moment de l'élévation. 
Sous Louis XIV, et jusqu'à la révolution, ils ont 
toujours conservé le même costume. G'étoit un 
justaucorps , sur lequel étoit un corselet ou 
hoqueton à fond blanc , brodé d'or ; sur ce cor- 
selet ou hoquelon étoit autrefois brodée la devise 
de Henri IV, une massue d'Hercule, avec ces mots 
à l'entour : Erit heee quoque cognita monstris. 
Mais Louis XIV y substitua la sienne , un soleil 
éclairant le monde , avec cette âme : ISecpluribus 

i * 
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impar. Ils étoient armés de l'épée qu'ils avoient 
au côté , et d'une pertuisanne dont le bois étoit 
semé de clous d'or , et le haut frangé ; ils Tavoient 
iHa main droite. Aux funérailles des Rois, ils se 
tenoient encore debout à côté du cénotaphe. 
C'étaient eux qui déposoient le corps dans le 
cercueil , etle cercueil dans le .caveau qui lui 
étoit destiné (i). 

Nous avons voulu finir sur-le-champ l'histoire 
des Archers-du-Corps, depuis nommés Gardes 
de la Manche , afin de ne pas être obligés de re- 
venir sur ce sujet. Nous allons maintenant con- 
tinuer de consigner les changemens survenus 
dans l'organisation des compagnies des Gardes- 
du- Corps. 

Lors de l'institution de la compagnie Ecos- 
saise , il avoit été réglé qu'elle seroit entièrement 
composée d'hommes Ecossais de nation ; les offi- 
ciers même dévoient avoir cette qualité , et ils 
n'étoient reçus que sur un certificat de bonne 
conduite délivré par le Roi d'Ecosse. Mais peu 
à peu cet usage a cessé d'être en vigueur. Fran- 
çois I er est celui de nos Rois qui y a dérogé le 
premier. Ce monarque nomma Jacques de Lorge, 
comte de Montgommery, capitaine de la com- 
pagnie Ecossaise. Mais cette nomination d'un 
Français à la charge de capitaine dans leur com- 
pagnie , ne déplut point aux Ecossais , parce que 



(i) Louis XVIII , en recréant les Gardes-du-Corps , en 
i8i5 , avoit conservé ce privilège à la compagnie Ecossaise , 
ainsi que nous le verrons par la suite. 
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Montgommery, qui se prétendoit issu du comte 
d'England , maison d'Ecosse , étoit regardé par 
eux comme leur compatriote. 

Toutefois cette innovation fut d'un funeste 
augure pour la compagnie Ecossaise; car, disent 
à ce sujet les Gardes-Ecossais dans les plaintes 
que nous avons déjà citées plusieurs fois , « de- 
puis que le comte de Montgommery (Gabriel, 
qui avoit succédé à son père , Jacques de Mont- 
gommery) , qui a été le dernier capitaine <J'ex- 
traction écossaise de cette compagnie , a été dé- 
possédé parla mort de Henri II (i), on a pourvu * 

(i) Le comte de. Moutgomraery étoit très-adroit au manie- 
ment des armes, et son adresse devin) fatale à la France. Pour 
célébrer les noces d'Elisabeth de France avec Philippe II , Roi 
d'Espagne, le Roi Henri II, père de cette princesse, avoit 
ordonné des tournois et des carrousels dans des lices dressées 
pour ce sujet à Paris , dans la place des Tournelleg. Henri 
avoit lui-même rompu plusieurs lances avec beaucoup 
d'adresse. Sur la fin du troisième jour , le Roi voulut jouter 
avec le comte de Montgommery , qui fit tout ce qu'il put 
pour s'en excuser ; mais ce prince lui commanda si expres- 
sément , qu'il fut contraint de lui obéir. Il arriva par mal- 
heur que la lance du comte de Montgommery se brisa contre 
le plastron du Hoi, et que la visière du casque s'étant ou- 
veiie du contre-coup , un des éclats blessa si fort ce prince 
à l'œil droit , qu'il en tomba par terre , et perdit la parole 
et la connoissance. C'étoit le 3o juin i55<}; le Roi mourut 
onze jours après , et ordonna, avant sa mort, qu'on n'in- 
quiétât point Montgommery , qui , dans le fait , étoit très- 
innocent de ce malheur. Mais le comte aima mieux se sous- 
traire au danger par la fuite, que de se fier aux ordres du 
Roi. Il se reîira en Angleterre , et perdit ainsi son emploi 
de capitaine de la Compagnie Ecossaise. 



Digitized by Google 



C»3g) 

des Français à cette charge , qui ont ouvert la 
porte aux autres, et empêché aux Ecossais 
d'avoir des places dans cette compagnie , encore 
que plusieurs années après Jeur admission, ils 
n aient exercé leurs charges , lesquels ont si bien 
multiplié qu'à cette heure ils tiennent les deux 
tiers des places de ladite compagnie ; et parmi 
icelles plusieurs places d'honneur , comme de 
premier gendarme de France, des exempts 
extraordinaires, de maréchal-des-logis. Le pri- 
vilège des clefs , la garde du chœur de l'église , 
le rang de la compagnie aux cérémonies , ont été 
rognés et pervertis contre la coutume de cette 
compagnie. Enfin tout moyen est ôté dorénavant 
aux Ecossais d'y entrer, ou à ceux qui y sont , 
d'être avancés, si ce n'est à force d'argent. La 
lieutenance, l'enseigne, places d'exempts et 
archers se vendent contre les ordonnances , de- 
puis quatre ou cinq ans en ça , etc. etc. » 

Il paroi t , par ce passage , que ce fut principa- 
lement sous les règnes de François II, Charles IX, 
Henri III et Henri IV, qu'arrivèrent la plupart 
des changemens dont il est ici question. L'his- 
toire vient ici à l'appui des plaintes des Gardes- 
Ecossais. En effet , sous Charles IX , ce n'étoit 
pas un Ecossais qui étoit pourvu de la charge 
de capitaine , c'étoit un gentilhomme français 
nommé de Josse, qui avoit été nommé en 1567. 
Sous Henri IV ; c'étoit encore un Français , le 
comte de Châteauvieux , qui commandoit la 
compagnie Ecossaise des Gardes-du-Corps , en 
qualité de capitaine ; mais la plupart des autres 
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officiers, et tous les gardes, étoient eircorc 
Ecossais, puisque c'est en leur nom que les 
plaintes dont nous avons parlé furent adressées 
au Roi Louis Xlïl. 

Ces plaintes ou remontrances des Gardes- 
Ecossais avoient été appuyées et précédées par 
plusieurs négociations diplomatiques entre les 
deux cours d'Ecosse et de France , tant au sujet 
de la compagnie Ecossaise des Gardes-du-Corps, 
qu'au sujet de la première compagnie, aussi 
Ecossaise, des gendarmes ou-ancienne compa- 
gnie d'ordonnances, dans laquelle les mêmes abus 
avoient été introduits. On en trouve la preuve 
dans une lettre écrite à Marie Stuart , Reine 
d'Ecosse , par Castelnau Maurissière , ambas- 
sadeur en Ecosse sous Henri III , et citée dans 
les additions aux Mémoires du même Castelnau. 
« Le Roi votre fils, dit l'ambassadeur , demande 
conseil au Roi son bon oncle , de ce qu'il a à 
faire : Que la compagnie des Gendarmes-Ecos- 
sais soil remise et renvoyée en Ecosse pour 
quatre ans; qu'il n'y ait point de Français aux 
Gardes-Ecossaises, et qu'un capitaine delà nation 
y commande comme auparavant. » La plainte 
des Ecossais dit encore « que les remontrances 
des ambassadeurs d Ecosse , tant ordinaires 
qu'extraordinaires, soat intervenues entre les 
Rois de France et d'Ecosse , pour la conserva- 
tion de la compagnie Ecossaise. » Il est d'ail- 
leurs prouvé que ces plaintes même ne furent 
présentées à Louis XIII que lorsque le Roi 
d'Angleterre et d'Ecosse eut commandé à son 
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ambassadeur eh France d'intercéder auprès fla 
Roi pour que justice leur fût rendue ; mais 
toutes ces négociations et remontrances restèrent 
absolument sans effet jusqu'au règne de Henri IV. 

Il est probable, au contraire, qu'elles au- 
roient été favorablement accueillies, si Fran- 
çois II , qui a voit épousé Marie Stuart , Reine 
d'Ecosse , eût vécu ; mais la mort précipitée de 
ce jeune prince , le retour de la Reine d'Ecosse 
dans ses Etats, et les malheurs inouïs de cette 

* 

princesse infortunée et si intéressante (i) ; d'un 

(1) Il est peti de destinées royales qui aient oflert , autant 
<jue Marie Stuart , un exemple frappant et solennel des 
vicissitudes humaines. 

Marie Stuart , qui fut Reine de France et d'Ecosse , étoit 
fille de Jacques V, Roi d'Ecosse , et de Marie de Lorraine. 
Née huit jours avant la mort de son père, elle connut le 
malheur en venant au monde. En effet, les troubles civils 
survenus en Ecosse après le décès de Jacques V obligèrent 
ceux qui s'intéressoieht à elle à l'éhvoyer en France , où 
elle fut élevée à la cour du Roi Henri II. Tous les historiens 
s'accordent à faire de là jeune princesse l'éloge le plus 
aimable et le mieux mérité. Nous ne citerons que Brantôme : 
« Ainsi que son bel âge croissoit , dit cet auteur, son con- 
temporain, ainsi vit-on en elle sa charmante beauté , ses 
grandes vertus croître de telle force, que, venant sur les 
quinze ans, sa beauté commença à paroitre comme le jour 
en plein midi , tant la grâce de son corps étoit belle. 
Et pour la beauté de l'âme nulle h'étoit pareille. Car 
elle étoit bonne, et s'éloit fait fort savante. Etant en l'âge 
de treize à quatorze ans , elle déclama devant le Roi Henri , 
la Reine, et toute la cour, en ta salle du Louvre, une 
oraison en latin qu'elle avoit faite, soutenant, contre l'opi- 

16 
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autre côté les troubles civils qui décbiroient 
alors le royaume , et faisoient de ce beau pays 



ni on commune, qu'il étoit bienséant aux femmes de savoir 
les lettres et les arts libéraux. Songez quelle rare chose et 
admirable de voir cette savante et belle Reine ainsi orer en 
latin qu'elle entendoit et parloit si bien : car je l'ai vu U..... 
et se fit plus éloquente , comme elle l'a été , et mieux que 
si dans la France même elle eût pris la naissance. Aussi la 
faisoit-il beau voir parler , fût aux plus grands , fût aux plus 
petits j et tant qu'elle a été en France, elle se réservoit 
toujours deux heures par jour pour lire et étudier. Aussi 
il n'y avoit guère de sciences humaines qu'elle n'en dis- 
courût bien , surtout elle aimoit la poésie.. ;.. Elle se mêloit 
d'être poëte , et composoit des vers dont j'ai vu aucuns de 
beaux et de bien faits; etc. » Nous allons en donner la 
preuve. 

Belle et lettrée, qualités qui s'allient rarement ensemble, 
Marie étoit devenue l'astre de la cour de Henri II. Reine 
d'Ecosse , elle devint Reine de France en épousant , le 24 
avril i558, le Dauphin, depuis François II. L'amour et la 
politique avoient également conseillé eelte union , et Marie 
pouvoit se croire désormais à l'abri des atteintes de l'adver- 
sité. Mais deux ans après son mariage elle perdit François II ; 
et alors commença cette longue suite d'infortunes que de- 
voit terminer la mort la plus cruelle. Obligée de repasser 
en Ecosse, où l'appeloient ses devoirs de Reine , elle partit , 
le désespoir dans le cœur, et comme effrayée du pressenti- 
ment de sa funeste destinée. C'est alors qu'elle fit ces vers 
mélancoliques, ces vers cités souvent, et qu'on ne peut 
point lire sans avoir l'âme attendrie : 

Adieu , plaisant pays de France „ 

O ma patrie 

La plus chérie , 
Qui a nourrj. ma jeune enfance ! 
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îe théâtre du plus affreux bouleversement; telles 
furent sans doute les causes qui empêchèrent 



Adieu France, adieu nos beaux jours ! 

La nef qui déjoint nos amours 

N'a eu de moi que la moitié j 

Une part te reste , elle est tienne : 

Je la fie à ton amitié 

Pour que de l'autre il te souvienne. 

Elle ne tarda pas à le regretter davantage, ce plaisant 
pays de France , qu'elle nommoit sa patrie la plus chérie. 
Appelée à régner sur des furieux que dévoroit le démon de 
la guerre civile , elle fut forcée par eux d'épouser son cousin , 
Henri Stuart, qu'elle n'aimoit pas. Veuve une seconde fois, 
après avoir vu périr son époux misérablement par l'explosion 
<l'une mine que des traîtres avoient creusée sous sa chambre 
à coucher, elle voulut contracter un hymen suivant son 
cœur , et épousa le comte de Bothuel. Mais cette dernière 
union lui fut encore plus fatale que toutes les autres. Ses 
sujets révoltés lui firent une guerre atroce qu'excitoit sour- 
dement Elisabeth , Reine d'Angleterre, tandis que cette prin- 
cesse hypocrite offroit publiquement sa protection à Marie 
Stuart. Les malheurs de cette dernière s'accrurent tellement 
qu'elle se vit contrainte de recourir à cette odieuse protec- 
tion. C'est où l'attendoit la perfide Reine d'Angleterre. La 
beauté de Marie, célèbre dans toute l'Europe, avoit excité 
une jalousie et une haine profondes dans l'âme d'Elisabeth , 
dont la laideur et la galanterie étoient également connues. 
A peine eut-elle en son pouvoir l'innocente victime, qu'elle 
la fit plonger dans une prison , où elle la retint dix-huit ans. 
Enfin , sans l'en prévenir , et dans tout le secret du crime , 
elle la fit condamner, par des hommes vendus, et aussi 
scélérats qu'elle, à avoir la tête tranchée, comme complice 
de la mort de son mari, Henri Stuart. Cette inique et infâme 
sentence ne fut signifiée à l'infortunée Reine d'Ecosse que 
quelques heures ayant l'exécution. Cependant son courage 
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nos Rois d'accueillir les réclamations des Gardes- 
Ecossais. 11 est même probable que les opinion» 
religieuses contribuèrent à mettre du froid entre 
les cours de France et d'Ecosse. En effet, une 
partie de la nation écossaise avoit embrassé 
les nouvelles doctrines religieuses qui , à cette 
époque devinrent le prétexte de tant de guerres 
et de calamités. Les Rois de France s'é tant dé- 
ciarés positivement contre les progrès de ces 
nouvelles doctrines, et s'étant proclamés les 
champions du catholicisme , dévoient néces- 
sairement montrer de la répugnance à se servir 
d'une nation infectée d'hérésie. Enfin nous dir 
rons que les deux royaumes d'Ecosse et d'An- 
gleterre ayant été réunis dans la personne de 
Jacques I er , qui prit alors le titre de Roi de la 
Grande-Bretagne , les Ecossais presque devenus 
Anglais cessèrent d'inspirer aux Rois de France 
l'intérêt que ceux-ci leur avoient toujours mon- 
tré ; car , obligés de prendre part aux querelles 
de l'Angleterre avec la France, les Ecossais 
portoient souvent les armes contre leurs alliés, 
et dès-lors devoit naturellement s'affoiblir le mu- 
tuel attachement que s'etoient voué les deux na- 
tions, au temps où elles réunissoient leurs efforts 

ne l'abandonna point ; Marie , honneur éternel de son sexe, 
monta sur l'échafaud en Reine , et mourut en héroïne chré- 
tienne. C'était le 18 février i585 -, la Reine d'Ecosse avoit 
quarante-deux ans , et tous les historiens remarquent qu'elle 
nVoit encore rien pertfu de ses grâces et de *a beauté. 
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€<mtre leur commune ennemie, l'Angleterre. 

Cependant, celui de nos Rois qui sut le mieux 
toujours- mettre les sentimens de son cœur avant 
les durs conseils de la politique , Henri IV, con- 
serva toujours la plus tendre amitié pour la na- 
tion écossaise , qui , plus malheureuse depuis la 
réunion de l'Ecosse à l'Angleterre , lui sembloit 
par cela même avoir de nouveaux droits à sa- 
bienveillance. D'ailleurs, Henri IV, élevé dans 
le sein de la' religion protestante , Henri IV qui 
n'avoit embrassé le catholicisme que pour mettre 
lin à une guerre atroce qui menaçoit de dépeupler 
le pays qu'il étoifc appelé à gouverner, et dont 
il vouloit faire lé bonheur, étoit loin de parta- 
ger les préjugés- de ses prédécesseurs au sujet de 
l'hérésie dont la plupart des Ecossais étoient 
fauteurs (i). Aussi s'empressa-t-il de renouer 
les antiques nœuds de cette longue et inviolable 
amitié qui avoir uni l'Ecosse et la France, et de 
prouver toute la confiance qu'il accordoit à cette 
nation, en honorant? de sa protection spéciale la 
compagnie de ses Gardes- du-Gôrps. C'est ce qui 
nous est pleinement démontré dans un livre inti- 
tulé L Ecosse Française, par Hbnston, qui avoit 

(i) Sully, dans ses Mémoires, donne à l'affection que 
Henri IV porto i t à la compagnie Ecossaise une origine bien 
honorable pour elle. 11 rapporte (et il de voit en être sûr) 
que les Ecossais qui la composoient furent les premiers 
gardes qui reconnurent Henri IV, en sa qualité de Rot de 
France, après l'assassinat de Henri IN par le fanatique 
Jacques Clément. 
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lui-même été officier pendant <lix-ncuf ans dan» 
cette compagnie. Cet auteur rapporte une espèce 
de règlement fait par Henri IV, après la paix de 
Vervins, dont nous citerons les passages suivans : 

« Cet invincible Roi Henri IV, à présent 
régnant , dit Honston , donne aux Gardes-Ecos- 
saises des avantages , lesquels ils n'avoien t jamais 
reçus du temps de ses devanciers , et sa justice ne 
permet pas que Tordre en soit altéré ni enfreint; 
aussi Ton voit , i°. que le capitaine des Gardes- 
Ecossaises porte toujours le nom et le titre de 
premier capitaine des Gardes-du- Corps des Rois 
de France ce qui a toujours été observé depuis, 
l'institution des autres compagnies françaises. 

» 2°. Le capitaine des Gardes-Ecossaises com- 
mence toujours Tannée , et sert le premier quar- 
tier, et si d aventure ledit capitaine se trouve à 
cour lorsque quelque cérémonie survient, il 
peut prendre le bâton et se mettre en son rang , 
encore qu'il ne soit point de quartier. 

» 3°. Et , aux sacres des Rois , ledit capitaine 
se tient le plus près de la personne , en son rang 
et place, et la cérémonie parachevée, la robe 
lui appartient ; et cela même encore que ce ne 
soit durant son quartier, ce qui s'est toujours 
observé jusqu'à présent. 

» 4°- Le Roi faisant son entrée en quelque 
ville du royaume, les clefs de ladite ville étant 
présentées au Roi , sont baillées puis après , de 
la main de Sa Majesté , au capitaine desdites 
Gardes - Ecossaises , et en son absence à son 



Digitized by Goo 



( ^47 ) 

lieutenant, enseigne ou exempt; nonobstant que 
ladite entrée des villes advienne au temps que 
les autres capitaines soient en quartier. 

» 5°. Ladite compagnie étant composée de 
cent gentilshommes ou soldats signalés de la 
nation , il y en a vingt-cinq d'iccux appointés , 
portant des hoquetons blancs, couverts de 
papillottes d'argent (ce sont les Archers du 
Corps ou Gardes de la Manche), desquels, en 
servant six, tous les quartiers de Tannée, les 
plus près de la personne du Roi , tant aux sacres, 
églises, cérémonies, réceptions des ambassa- 
deurs , qu'aux entrées de villes avec le premier 
homme d'armes de France, qui fait le nombre 
complet desdits vingt-cinq; ce qui n'est point 
aux autres compagnies, et aux enterremens 
des Rois, lesdits Archers du nombre de vingt- 
cinq s'y trouvant tous , portent le cercueil là où 
est le corps , depuis la ville de Paris jusqu'à 
Saint-Denis, et même sans qu'il soit permis à 
d'autres d'y toucher. 

» 6°. Et pour une marque de fidélité ^approu- 
vée de longue main , les Ecossais qui sont en 
quartier reçoivent les clefs de la Maison du Roi , 
ou du logis où il sera , des mains des Archers 
de la Porte , à sept heures du soir , et faisant 
sentinelle toute la nuit jusqu'à six heures du 
matin, et alors retirant lesdites clefs des mains 
du capitaine en chef, les rendent aux Archers 
de la Porte , sans qu 'aucun des Gardes-Françaises 
doive toucher lesdites clefs durant ledit temps. , 
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» y». Le Roi étant il l'église, les Ecossais 
gard ont le chœur , tant aux entrées qu'auprès 
de la personne du Roi. 

» 8°. Et là où il est question que Sa Majesté 
passe par eau , ou traverse quelque rivière par 
bateau, ou barque , lesdi tes Gardes-Ecossaises 
s* mettent devant et gardent le vaisseau appointé 
expressément pour la personne du Roi; et Sa 
Majesté y étant dedans * il y en a deux d'iceux 
Gardes-Ecossaises auprès de sa oersonue sans 
qu'il y ait aucuns des autres Gardes-dtt-Gorps 
que les Ecossais pour le fait du. service. 

» 9 0 . Les: quartiers venant à changer durant 
toute l'année, lesdites Gardes-Ecossaises com- 
mencent à entrer en garde le premier jour du 
quartier , encore qu'ils auroient été de garde 
pour tel fait de service* 

» iq°. Et lorsqu'il est question de loger les 
quatre compagnies des Gardes-du- Corps du 
Roi, les Ecossais ont le premier choix du logis, 
suivant le département du fourrier que leur 
capitaine auroit appointé pour cet effet , soi t - il 
aux champs ou à la ville; et étant contraints, 
par presse ou autrement, de loger ensemble, 
ils ont aussi le premier choix du lieu et des 
commodités particulières. 

» Et afin que le capitaine sache, par 
essai , en quoi les Ecossais qui se présentent à 
lui sont capables de servir le Roi , il en met 
quelques-uns en lieu de service appelé le Guet ; 
lesquels, reconnus par le temps et l'expérience , 
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sont pourvus par ledit capitaine aux places 
vacantes , suivant la volonté et le jugement qu'il 
en fait; le tout à la charge qu'ils aient, suivant 
la première institution , certificat de leur Roi en 
leur faveur, faisant foi et démonstration de leurs 
qualité , mœurs et prudhomie. 

•m 12*. Les Gardes- Ecossaises du Corps des 
Rois de France portent sur leurs armes , en 
signe d'honneur et mémoire perpétuelle des 
deux royaumes , la frange et crépine d'argent et 
soie blanche , qui représentent le blason royal 
et marque de l'Etat ; et les autres compagnies 
françaises portent sur leurs armes diverses cou- 
leurs de livrées, suivant la volonté particulière 

du YtOi , etc < 

» Ce grand Roi Henri IV, qui ne se lasse jamais 
de bien faire , ne peut donc arrêter la volonté 
qu'il a de nous donner son affection, qui se 
témoigne véritablement favorable en tout ce 

qui nous regarde , etc » 

Cependant, quelle que fût l'affection que 
Henri IV portoit aux Ecossais de ses gardes, il 
ne paroit pas qu'il fût introduit aucun change- 
ment h l'usage de -ne plus prendre les capitaines 
parmi les hommes de cette nation. On a la 
preuve que , sous son règne , le capitaine de la 
compagnie Ecossaise étoit Français. Le lieu- 
tenant seul e toit Ecossais , et cette coutume 
, se maintint sous Louis XIII, et même sous 
Louis X i V. Mais ce Monarque ayant rendu , le 
1 er juin i656, à Compiègne , une ordonnance 

» 
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statuant qu'il y auroit à l'avenir deux lieutenans 
dans chaque compagnie de ces Gardes- du - 
Corps, il fut décidé que, des deux lieutenans 
de la compagnie Ecossaise , il y en auroit tou- 
jours un Français. Les deux lieutenans dévoient 
alternativement faire leur service toutes les six 
semaines ; mais le sieur Lave nage , dernier capi- 
taine Ecossais de la compagnie Ecossaise , étant 
mort en 1661 , Louis XIV déclara qu'il enten-. 
doit, oouloit et ordonnoit que désormais tous 
les officiers de la compagnie Ecossaise fussent 
Français. Bientôt même , et à mesure que les 
relations entre la France et l'Ecosse s'affoi- 
blirent, les simples Gardes eux-mêmes furent 
pris parmi les Français ; et le dernier Garde- 
Ecossais qu'on y avoit vu , étoit un gentilhomme 
nommé Céton. Depuis cette époque , la pre- 
mière compagnie des Gardes-du-Corps ne fut 
plus écossaise que de nom. Toutefois on con- 
sentit encore , avant la révolution (i) , un 
usage dans cette compagnie qui rappeloit son 
origine écossaise. A l'appel du guet , les Gardes 
de la compagnie répondoient hamir, mot cor- 
rompu et abrégé de hhay hamier, qu'ils répon- 
doient autrefois, et qui veut dire, en Ecossais, 
me voilà. 

Nous avons dit que, depuis François I er , le 

1 



(1) Le même usage avoit encore lieu lors de la réorgani- 
sation , mais il a été supprimé par l'ordonnance du I er sep- 
tembre 18 i5, que nous avons déjà citée. 
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nombre d'hommes admis dans chaque compa- 
gnie étoit de cent ; nous ne trouvons pas qu'il 
ait . été augmenté ou diminué sous aucun des 
successeurs de ce Monarque , jusqu'à Louis XIV. 
Ce dernier Roi ne fit même aucun changement 
à la force numérique de ses Gardes-du-Corps , 
jusqu'à l'année 1664. Il paroît cependant que 
les compagnies furent augmentées cette année- 
là ; car il est rapporté , dans les Mémoires du 
temps , que l'année suivante Louis XIV envoya 
undétachement de trois cents de ses Gardes et 
de quatre cents de ses Mousquetaires, au secours 
des Hollandais contre l'évêque de Munster. Si 
trois cents hommes ne formoient qu'un déta-, 
chement des Gardes-du-Corps, il est donc à 
croire que chaque compagnie étoit, à cette 
.époque, composée de plus de cent hommes. 

Cette opinion paroît d'autant plus vraisem- 
blable, que les états de France de l'année 1674 
témoignent, d'une manière positive, qu'à cette 
époque les quatre compagnies dès Gardes-du- 
Corps avoient éprouvé une augmentation con- 
sidérable. L'auteur de cet ouvrage, qui a pré- 
cédé i'Almanach Royal, et en a tenu lieu long- 
temps , rapporte que , dans une revue générale 
qui eut lieu dans le parc de Saint-Germain-en- 
Laye, il fut reconnu que chaque compagnie 
contenoit plus de trois cent soixante maîtres. 
La force effective des Gardes-du-Corps étoit 
ainsi plus que triplée. Louis XIV trouva néan- 
moins que ce nombre étoit trop considérable , 
et rendit une ordonnance qui réduisoit chaque 
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compagnie à trois cents maîtres , tous gentils- 
hommes; mais ceux qui furent ainsi réTormés 
obtinrent la faveur de passer dans d'autres corps 
en qualité d'officiers. 

Cependant ce règlement ne resta pas long- 
temps en vigueur. Deux ans après, en 1676, 
tes quatre compagnies furent plus nombreuses 
qu'elles ne i'avoient encore été ; car elles fai- 
soicnt ensemble seize cents chevaux, c'est-à- 
dire, qu'elles étoient chacune de quatre cents 
hommes. Enfin, en 1690, dans la revue qui 
se fit le 4 mars auprès de Compiègne , la force 
des quatre compagnies se trouva^ être de seize 
cent quatre-vingt-huit hommes ; deux ans après 
elles furent réduites à quatorze cent quarante, 
c'est-à-dire chacune à trois cent soixante hommes ; 
et c'est le nombre qu'elles paroissent avoir 
gardé jusqu'à la mort de Louis XIV. Nous di- 
rons à la fin de ce chapitre quel fut leur état 
sous Louis XV et sous Louis XVI. 

Les cadets ne furent introduits dans Les quatre 
compagnies des Gardes -du -Corps qu'environ 
% au milieu du règne de Louis XIV. Un règle- 
ment fait par ce Monarque en 1666 , nous ins- 
truit de la position de ces cadets (1) dans les 
corps. « Que les cadets qui servent sans paie , 
dit Louis XIV, fassent le service aussi régu- 
lièrement que ceux qui la reçoivent; et lors- 
qu'ils manqueront , qu'ils soient punis ainsi 
que ceux qui sont couchés sur le rôle do > dits 

(^î) ïl y avoit aussi des cadels dans les Gardes-Françaises, 
ainsi quo nous l'avons dit précédemment. 
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comptes. » Cependant on a des preuves que 
parmi ces cadets , il y en avoit , dès cette 
époque , qui recevoient quelques appointe mens. 
Les comptes de cette même année, 1666 , en 
nomment dix dans la compagnie Ecossaise à 
qui on donnoit trente francs par mois. L'Etat 
de la France de 1674 nomme plus de cinquante 
de ces cadets , appointes. L'usage de ces cadets 
aboli , en 1678 , fut ensuite rétabli sous la ré- 
gence après le règne de Louis XIV. Les cadets 
pouvoient répondre à ce qu'on appelle aujour- 
d'hui surnuméraires. 

Sous le règne des premiers Rois qui ont suc- 
cédé à Charles VII jusqu'à Louis XIV, les 
charges d'officiers , et même de simples maîtres 
dans les quatre compagnies des Gardes-du- 
Corps, avoient été vénales. Cet abus déplo- 
rable de donner à prix d'argent, et au plus 
offrant, des emplois qui regardent de si près 
la conservation de la personne de nos Rois , 
avoit souvent été représenté par des sujets 
fidèles, afin qu'on y mît ordre. Plusieurs fois 
les Rois avoient pris des mesures pour le faire 
cesser. Dans les actes des Etats de Blois , tenus 
en 1 5^6, on trouve à ce sujet un réglemen t conçu 
en ces termes : « Semblablement avons défendu 
aux capitaines de nos gardes de recevoir aux 
états d'archets de leurs compagnies , aucuns qui 
ne soient gentilshommes , capitaines ou soldats 
signalés , et sans que lesdits états puissent être 
vendus directement ou indirectement. Mais la 
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tendance que les hommes ont toujours à con- 
server les abus , fit passer sur ce règlement , 
et la vénalité la plus absolue continua d'être 
en usage. Les plaintes des Gardes-Ecossais, que 
nous avons déjà citées tant de fois , montrent 
qu'ils s'étoient maintenus sous Louis XIII. Effec- 
tivement on y trouve ce passage : « Tout moyen 
est ôté dorénavant aux Ecossais d'y entrer, 
ou à ceux qui y sont , d'être avancés , si ce 
ri est à force £ argent. » 

Enfin Louis XIV crut devoir opposer un 
obstacle formel à cette vénalité abusive. Il 
rendit à ce sujet, en 1664, un règlement dont 
voici la teneur : « Le Roi ayant considéré l'im- 
portance de la fonction de lieutenans, enseignes , 
exempts et places d'archers des quatre compa- 
gnies des gardes de son corps, et voulant, pour 
les remplir , faire choix de ceux qui, pendant 
les dernières guerres , ont donné des preuves 
de leur courage et de leur expérience au fait 
des armes , dont la fidélité lui soit connue , 
et aussi par ce moyen les récompenser de leurs 
services , et pour cet effet ayant résolu de re- 
tirer à soi la disposition desdites charges et 
places qui avoient été laissées par le passé aux 
capitaines, Sa Majesté ordonne que les lieu- 
tenans , enseignes, exempts, archers (1) , et 
petits officiers des quatre compagnies des gardes 



(1) Ce passage prouve que le mot archer étoit encore 
en honneur. 



Digitized by Google 



. ( 255 ) 

de son corps , rapportent présentement à Sa 
Majesté les provisions qu'ils ont de leurs capi- 
taines , au lieu desquels il leur en sera déli- 
vré d'autres signées de Sa Majesté, et contre- 
signées par le secrétaire de ses commande- 
mens , ayant le département de sa Maison ; 
et qu'à l'avenir, vacation a venant desdites charges 
et places d'archers , il y sera pourvu par Sa 
Majesté ainsi qu'il lui plaira ; et pour dédom- 
mager lesdits quatre capitaines de l'avantage 
qu'ils auroient de disposer desdites charges et 
places , et d'y pourvoir , Sa Majesté leur a 
accordé et leur accorde à chacun d'eux la 
somme de quatre cents livres par an, d'augmen- 
tation de gages et appointemens, suivant les 
lettres patentes qui leur en seront expédiées ; 
moyennant quoi , Sa Majesté veut qu'ils se sou- 
mettent au présent règlement. » 

Nous avons dit que jusqu'au règne de-Henri IV 
il n'y avoit eu dans chaque compagnie qu'un 
capitaine, un lieutenant, un enseigne et un 
maréchal -des -logis ; mais dans les rôles de 
l'année 1 599 , on trouve mentionnes trois ma- 
réchaux-des-logis. On a déjà vu qu'en i656 
on avoit établi l'usage de nommer deux lieu- 
tenans dans la compagnie Ecossaise. Au mois 
d'avril 1667, Louis XL V décida qu'il y auroit 
également deux lieutenans pour chaque com- 
pagnie française. Depuis cette époque il y eut 
neuf lieutenans dans le corps entier ; car le 
major avoit aussi le rang de lieutenant , avec 
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le droit de précéder ceux qui seroient reçu* 
depuis lui. Enfin , en 1677, Louis XIV ajouta 
un troisième lieutenant par chaque compagnie. 
Ce changement étoit effectivement devenu né- 
cessaire depuis que chaque compagnie de Gardes- 
ilu-Corps étoit montée à plus de trois cents 
hommes. Il paroît d'ailleurs que depuis le dou* 
blement des îieutenans , la charge de maré- 
chal -des-logis avoit été abolie. Du moinS depuis 
Tannée 1667, les états de France n'en ont plus 
fait mention. 

L'augmentation successive du nombre d'en- 
seignes par chaque compagnie fut la même 
que pour les Iieutenans ; c'est-à-dire , qu'il y 
eut deux Iieutenans , et enfin trois enseignes , 
aussitôt que Louis XIV eut porté le nombre 
des Iieutenans à trois. 

Dans plus d'un endroit, déjà, nous avons ça 
occasion de remarquer qu'il y avoit des exempts 
dans les Gardes-du-Corps. Cette charge dont 
les attributions sont assez obscures, n'étoit point 
en usage du temps de Charles VII, Charles VIII, 
Louis XII , François I er , Henri II , François H 
et Charles IX. On ne trouve le nom d'exempt 
mentionné que sous le règne de Henri III ; 
Mais c'est d'une manière si peu précisée qu'on 
ne peut pas assurer si ce Monarque a fondé 
cette charge , ou si déjà elle l'étoit avant lui. 
La même incertitude existe sur l'étymologic 
du mot tfescempt. Le P. Daniel pense qu'ils 
furent ainsi nommés, . parce que, lors de leur 
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institution, le prince les exempta des fonc- 
tions des autres Gardes -du- Corps , comme 
par exemple d'être en faction. Cette expli- 
cation , dont au surplus nous ne garantissons 
point la vérité , nous paroît assez naturelle. 

Quoi qu'il on soit, le nombre des exempts 
sous Henri IV étoit de quatre par compagnie ; 
Louis XIV les porta à dix en 1664, et à douze 
deux ans après. Ce dernier nombre demeura le 
même pendant tout le règne de ce grand Roi. 
Ainsi , on comptoit quarante-huit exempts dans 
les quatre compagnies des Gardes-du- Corps. 11 
est d'ailleurs à remarquer que la qualité d'exempts 
donnoit à ceux qui en étoient pourvus le titre de 
capitaine , à compter du jour de l'expédition de 
leurs brevets , et le privilège de commander à 
tous autres capitaines dont les commissions 
étoient moins anciennes que les leurs. Les 
Mémoires de Castelnau et du Laboureur nous 
apprennent que les exempts jouissoient déjà de 
ces prérogatives sous Henri IV. Les exempts, 
dont le nombre fut également de douze par 
compagnie sous Louis XV, conservoient leur 
titre de capitaine, et le privilège qui y étoit 
attaché. 

L'institution des brigadiers dans les Gardes- 
du-Corps est encore bien plus récente que celle 
des exempts. Il n'en est fait mention ni dans les 
historiens , ni dans les états de France , ni dans 
les rôles de la Gourdes Aides, avant l'année i663. 
La première fois que cette charge est nommée , 
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c'est dans TËlat de la France de celte année ; 
mais d'une manière qui ne permet point de sup- 
poser que tes compagnies fussent partagées en 
brigades comme elles le furent depuis. Il y est 
dit seulement que h brigadier est toujours le 
plus pieux garde de la compagnie. Ce qui pa- 
roît indiquer une marque de considération accor- 
dée à l'ancienneté de service , plutôt qu'un titre 
avec des fonctions actives ; mais depuis que 
les compagnies des Gardes- du- Corps eurent 
commencé à dépasser le nombre autrefois fixé 
de cent bommes , on sentit aussi le besoin de 
multiplier les commandemens , afin d'entretenir 
dans ce corps devenu nombreux les règles de la 
discipline et de cet ordre parfait qui régnoit 
dans toute la Maison militaire de Louis XIV. 
On nomma donc des brigadiers pour commander 
îes brigades qu'on avoit formées dans ebaque 
compagnie. L'Etat de France de 1664 en parle 
sans dire encore qu'ils eussent cette attribution; 
maiseciuide i665 dit positivement qu'il y avoit 
dans ebaque compagnie huit brigadiers appelés 
brigadiers ordinaires; ce qui dès lors démontre 
que c'étoit un emploi fixe, et non plus comme 
auparavant , un titre attaché seulement à l'an- 
cienneté de service : ainsi il y avoit deux briga- 
diers par compagnie , partagée à cause de son 
nombre en deux brigades bien distinctes ; mais 
à mesure que la quantité des gardes acquéroit 
de l'accroissement, on se vit obligé d'augmenter 
en proportion le nombre des brigadiers. Enfin, 
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après divers changemens successifs , et peu après 
que Louis XIV eu t ajouté un troisième lieutenant 
et un troisième enseigne, c'est-à-dire en 1678, 
oa multiplia les brigadiers jusqu'à quarante- 
huit. C'était donc douze pour ces compagnies , 
et cet arrangement subsista pendant tout le reste 
du règne de Louis XIV ; de sorte que chaque 
compagnie étoit composée de six brigades, dans 
chacune desquelles il y avoit deux brigadiers 
commandés eux-mêmes par deux exempts. 

En même temps qu'on créoit la charge de 
brigadier, en 1 665, on institua des sous-briga- 
diers au nombre de huit, et bientôt ils furent, 
pour les mêmes motife allégués ci-dessus, portés 
à quarante-huit. Ce nombre fut toujours le 
même jusqu 1 à la fin du règne de Louis XIV. 

Les compagnies des Gardes-du-Corps étant 
devenues très-nombreuses en 1666, le Roi ins- 
titua un major pour tout le corps ; du moins 
cette année 1666 est celle où il soit fait mention 
pour la première fois de cet officier , dans un 
règlement fait par Louis XIV , et c'est ce qui 
nous a engagé à fixer à cette date la création de 
cette charge qui donnoit , ainsi que nous l'avons 
déjà remarqué , le titre de lieutenant à celui qui 
en étoit revêtu. Il paroît même que cette même 
année le Roi créa pareillement deux aide-majors 
pour les quatre compagnies; car on en parle 
aussi dans le règlement cité plus haut. En 1674, 
deux nouveaux aide-majors furent ajoutés aux 
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anciens ; il y en eut un alors par chaque cora*- 
pagnic. 

La charge de porte-étendard ne paroît pas 
avoir été créée avant l'époque où l'augmentation 
des compagnies permit de les partager en bri- 
gades, c'est-à-dire en i665 et 1678. A cette 
époque il y en avoit un par chaque brigade , ce 
qui faisoit six par compagnies , et vingt-quatre 
pour tout le corps. 

Les Gardes-du-Corps , à l'époque de leur pre- 
mière institution, n'avoient pour armes défen- 
sives que le casque et la cuirasse. Le nom d'ar- 
chers, qu'ils ont long-temps porté, démontre 
qu'ils étoient regardés comme une espèce de 
cavalerie légère. En effet , ils eussent été armés 
de pied en cap s'ils eussent fait partie de la ca- 
valerie ordinaire, et auroient été appelés sergèns 
d armes, hommes d ) armes \ ou enfin gendarmes. 
C'étoit par leur seule armure qu'on distinguoit 
la gendarmerie ou grosse cavalerie de la cava- 
lerie légère. Quant à leurs armes offensives , il 
est évident , par le même nom d'archer , qu'ils 
se servoient d'abord de l'arc et de la flèche. Le 
président Fauchet , qui écrivoit sous Henri IV, 
dit que les successeurs de Charles VII chan- 
gèrent les armes des Archers-du-Corps ; que de 
sou temps ceux qui servoient à la Cour avoient 
des hallebardes, et que quand ils servoient à 
l'armée ils avoient des lances, et étoient armés 
comme les archers des ordonnances. Il ajoute 
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même que depuis François I er il y en avoit plu- 
sieurs qui se servoientde l'arquebuse. 

Henri IY rendit, en 1598, une ordonnance 
ou règlement qui statuoit que les Gardes-du- 
Corps , lorsqu'ils seroient à cheval , porteroient 
les pistolets à l'arçon de la selle , et des javelots , 
ainsi , ajoute l'ordonnance , qu'ils porioient 
anciennement. La javeline étoit une espèce de 
demi-pique d'environ cinq pieds et demi de 
longueur., dont le fer avoit trois faces aboutis- 
sant à la pointe ; elle n'avoit point de poignée , 
et étoit tout unie depuis le fer jusqu'au bout , 
de même que les anciennes lances , jusqu'à l'an 
i3oo. Ainsi, en nous reportant à l'ordonnance 
de Henri IV, nous conclurons que les Gardcs- 
du-Corps avoient anciennement porté l'arc , les 
flèches et la javeline. Si ensuite nous en croyons 
le président Fauchet , ils avoient laissé cette der- 
nière arme pour la lance , à laquelle Henri IV 
substitua de nouveau la javeline. 

Mais sous Louis XIV, les Gardes-du-Corps 
avoient abandonné l'usage de toutes ces armes ; 
l'épée, le mousqueton et les pistolets furent celles 
qu'ils portèrent à cheval à l'armée. Le Roi se 
trouvant à Saint - Germain , au mois de dé- 
cembre 1676 , fit prendre des carabines à quatre 
Gardes-du-Corps par brigade; et comme le maré- 
chal de Créqui s'en servit utilement dans la cam- 
pagne du port de Seille et de Kokesberg , on aug- 
menta le nombre de ces carabiniers , par bri- 
gade , jusqu'à quinze , pendant le quartier d'hiver 
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suivant; cela faisoit le nombre de trois cent soi- 
xante dans tout le corps , c'est-à-dire environ le 
quart de sa force réelle. Des brigadiers et des . 
exempts furent en même temps désignés pour 
les commander quand ils seroient envoyés en 
détachement. Il y eut depuis dix-sept carabiniers 
dans chaque brigade , commandés par un lieu- 
tenant, et seize dans celles aux ordres d'un 
enseigne. Quoique dans un combat les Gardes- 
du-Corps portassent le mousqueton , ainsi que 
nous venons de le dire plus haut, ils ne se ser- 
voient guère que de Tépée et des pistolets ; le 
mousqueton n'ctoit mis en usage que lorsque , 
poûrsuivant l'ennemi dans une déroute , ils ti- 
roient sur les fuyards de loin , ou lorsqu'il s'agis- 
soit de garder un défilé , ou enfin lorsqu'on les 
plaçoit en tirailleurs , ce qui arrivoit très-rare- 
ment. 

Quand les Gardes-du-Corps étoient de service 
au Louvre , à Versailles, ou dans les autres pa- 
lais royaux, ils portoient l'épée avec le mous- 
queton ; la sentinelle avoit même toujours cette 
dernière arme sur son épaule; ils Tavoient sus- 
pendue au côté gauche , la crosse en haut, quand 
ils accompagnoient le Roi à cheval ; c'étoit le 
contraire des mousquetaires , qui portoient la 
crosse en bas. Lorsque le Roi entroit dans 
quelque ville de guerre , ils avoient Tépée nue 
à la main. Dans l'Etat de la France de l'année 
1661 , il est marqué que la moitié des Gardes- 
du-Corps portoit la pertuisanne , et l'autre 
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-moitié la carabine; mais il paroît que cela ne 
regardoit que le service de la Cour. 

La bandoulière que portoient les Gardes- du- 
Corps avoit rapport à leurs premières armes , 
et son origine nous semble devoir remonter 
jusqu'à l'institution même des compagnies. En 
effet, la bandoulière étoit commune à tous ceux 
-qui , comme les Gardes-d u-Corps , ont d'abord 
«u le nom d 1 archers , et même à ceux qui por- 
toient ce nom avant la révolution , tels que les 
archers du guet, les archers de la Maison- de- 
Ville. C'étoit à cette espèce de baudrier qu etoit 
attaché leur arc, et les Gardes~du-Corps y atta- 
choient leur mousqueton ou leur carabine ; les 
gardes de la Manche étoient les seuls qui ne 
portoient pas la bandoulière. 

Cette bandoulière, chez les archers du guet 
et des Maisons-dc-Yille , etc. étoit chargée ou 
des armes du Roi , ou de celles de la ville , ou de 
quelque autre marque ou devise; mais la bandou- 
lière des Gardes-du -Corps étoit toute nue et 
sans devise : le fond étoit d'argent , attendu que 
la couleur blanche avoit toujours été la couleur 
française , soit dans les drapeaux , soit dans les 
écharpes. C'est pourquoi la bandoulière de la 
compagnie Ecossaise , qui est la plus ancienne , 
étoit de blanc ou d'argent plein. Quand les autres 
compagnies furent instituées, on ajouta une 
autre couleur à chacune pour les distinguer : la 
première avoit le vert ajouté à l'argent, la se- 
conde le jaune, et la troisième le bleu; les 
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housses suivoient la couleur des bandoulières , 
excepté toutefois la compagnie Ecossaise , qui 
les portoit rouges. L'uniforme général étoit : 
habit bleu ; parcmens , doublures , veste et collet 
rouges ; manches en bottes , et poches en pâtes ; 
agrémehs brodés, et galon d'argent en plein sur 
le tout ; culotte et bas rouges. 

Les étendards des trois compagnies françaises 
étoient une pièce de taffetas carrée qui étoit atta- 
chée au bout d'une lance ; ceux de la compa- 
gnie Ecossaise étoient de même , à l'exception 
de celui de la brigade commandée par le pre- 
mier enseigne. Cet étendard étoit un peu plus 
long que large, et fendu par le bout. Il seroit 
difficile de donner une raison de cette différence, 
à moins que ce ne soit parce que telle étoit la 
figure de leur étendard dans leur institution , 
et qu'ils avoient voulu garder cette marque d'an- 
cienneté dans leur premier étendard. 

La couleur des étendards suivqit celle des 
bandoulières : ainsi celui de la compagnie Ecos- . 
saise étoit tout blanc , celui de la première com- 
pagnie Française vert, celui de la seconde jaune , 
et celui de la troisième bleu. La devise étoit celle 
de Louis XIV déjà citée , un soleil éclairant le 
monde , et ces mots : Nec pluribus impar. Le 
tout étoit brodé en or et au milieu de l'étendard. 
On ajoutoit à chacun de ces étendards une 
reharpe d'une aune de taffetas blanc , qu'on atta- 
choit au-dessous du fer de la lance , afin de mar- 
quer que c'étoit un étendard français, et de le 
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faire apercevoir de plus loin pour le ralliement 
après une charge. Nous avons déjà eu occasion 
de faire remarquer que tous les étendards des 
troupes françaisesavoit une semblable écharpe(i). 

Ces étendards n'étoient plus portés par les 
enseignes. Dans le temps que la lance étoit l'arme 
ordinaire dans les combats, rien ne pouvoit 
empêcher l'enseigne ou le guidon d'une compa- 
gnie de gendarmerie ou de Gardes-du-Corps de 
porter son étendard , d'autant plus que cet éten- 
dard étant lui-même surmonté d'une lance , ne 
l'embarrassoit pas plus qu'une lance ordinaire. 
Mais depuis que l'invention de la poudre à canon 
a fait succéder à l'usage des lances celui bien 
plus commode et plus meurtrier des pistolets , 
carabines , mousquetons et épées, l'enseigne qui, 
dans les troupes de la Maison du Roi , auroit 
porté l'étendard , se seroit vu dans l'impossibi- 
lité de se servir de l'épée, du pistolet et des 
autres armes , et par conséquent de se distinguer 
dans un combat. Cette considération engagea 
d'abord l'enseigne à se décharger du soin de 
porter l'étendard sur quelque garde en qui il avoi t 
confiance. Peu à peu cette méthode prévalut, et 



( i) Tous nos lecteurs français se souviennent à ce sujet du 
beau trait du grand Henri. Avant de livrer un combat il fit à 
ses troupes cette courte harangue, en leur montrant les 
plumes blanches qui ombrageoient sa téte auguste : En fans , 
si vous perdez vos étendards , ralliez-vous à mon panache 
blanc : vous le trouverez toujours sur le chemin de t honneur 
et de la victoire. 
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enfin nous avons vu que Louis XIV avoit créé 
une charge exprès de porte-étendard pour celui 
qui , dans chaque brigade , seroit chargé de faire 
flotter ce signe de ralliement à la vue des troupes 
occupées à combattre. 

Les quatre compagnies des Gardes-du- Corps 
étant celles de la Maison militaire du Roi qui 
approchoient le plus près de la personne de 
Sa Majesté , en étant en outre les plus anciennes 
par leur institution, avoient obtenu desdifférens 
Monarques qu'elles avoient servis de grandes et 
nombreuses prérogatives; il y en avoit pour les 
officiers et pour les simples gardes. Dans les 
détails que nous allons donner à ce sujet, nous 
commencerons par les officiers. 

Les capitaines des Gardes-du-Corps , non- 
seulement prêtoient le serment de fidélité entre 
les mains du Roi, mais encore ils le faisoient 
ayant l'épéeau côté. Toutefois ce privilège n'étoit 
pas aussi ancien que l'institution des compagnies; 
car nous avons fait observer que dans l'origine 
les capitaines prêtoient le serment entre les 
mains d'un maréchal de France. Un passage sur 
l'origine des deux compagnies des gentilshommes 
au bec de corbin y nous donne une preuve de cet 
usage. Après avoir dit que le sieur de Chauvay 
fut nommé par Louis XI pour succéder au sieur 
de Graville , dans la charge de capitaine de la 
première compagnie française des Gardes-du- 
Corps, l'auteur ajoute : « Les lettres dudit Chau- 
vay sont adressées aux maréchaux de France 
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pour prendre serment de lui, comme par son 
attache André de Laval , sire de Loheac , maré- 
chal de France , certifie avoir fait. » Louis XIV 
paroît être celui de nos Rois qni décida que les 
capitaines de ses Gardes prêteraient le serment 
de fidélité entre ses mains ; au reste voici la for- 
mule de ce serment : 

« Vous jurez et promettez à Dieu de bien et 
fidèlement servir le Roi en la charge de capi- 
taine des Gardesde son Corps; de tenir la main 
que les officiers qui sont sous votre charge s'ac- 
quittent fidèlement de leur devoir; de révéler à 
Sa Majesté tout ce que vous saurez importerait 
bien de son service ; de veiller soigneusement 
au bien de sa personne ; de ne recevoir pension 
d'aucun autre prince que de Sa Majesté , et de 
faire , en cette charge , tout ce que bon et fidèle 
sujet et serviteur est tenu et obligé de faire, et 
pour marque de la confiance que Sa Majesté 
prend en vous , elle vous met en main le bâton 
de commandement. » 

Nous n'avons pas besoin de dire que cette for- 
mule étoit lue , et que le récipiendaire répon- 
doit : « Je le jure. » 

Les capitaines des Gardes - du - Corps ont 
presque toujours été des personnes de la plus 
haute distinction. Les hommes les plus illustres 
ont, dans tous les temps, brigué cet emploi 
comme une faveur insigne et signalée. Plusieurs 
maréchaux de France se sont tenus honores 
d'exercer celte charge, et sous le règne de 



( 268 ) • 

Louis XIV, ce furent la plupart du temps des 
maréchaux qui l'ont possédée. 

Au rang de lieutenant, dans les Gârdcs-du- 
Corps , étoit attaché le titre de mestre-de-camp 
dans la cavalerie, à compter du jour de l'obten- 
tion du brevet de nomination. CTétoit une car- 
rière frayée , où Ton étoit sûr d'avance d'atteindre 
aux plus grands honneurs militaires, et la plu- 
part ne sortoient des Gardes que pour devenir 
officiers-généraux. 

Le major, appelé aussi sergent-major, a voit 
dans les Gardes le rang de lieutenant, et par 
conséquent celui de mestre-de-camp de cavalerie 
dans l'armée ; il avoit droit de commandement 
non-seulement sur les enseignes , mais aussi sur 
les lieutenans particuliers de chaque compagnie , 
autorité qui lui donnoit dans le corps la plus 
grande influence ; il recevoit enfin , en l'absence 
du capitaine , tous les honneurs dus à celui-ci. 
Les aide-majors avoient, ainsi que le major, le 
rang de mestre-de-camp de cavalerie. 

L'enseigne , qui étoit l'officier chargé de com- 
mander les Gardes-du-Corps de quartier, avoit 
sa place au côté gauche du Roi. Tous les enseignes 
avoient, de même que les lieutenans, le grade 
de mestre-de-camp dans la cavalerie , dès le 
jour qu'ils étoient reçus dans leurs charges. Ils 
montoient avec une rapidité presque égale aux 
grades supérieurs dans l'armée. 

La charge d'exempt étoit aussi une charge 
considérable dans les Gardes-du-Corps. Il n'y 
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avoit que les personnes d'une haute condition 
*qui obtinssent l'honneur d'en être pourvues. Les 
exempts a voient rang de capitaine, à compter 
de leur nomination. Ceux qui étoient capitaines 
de cavalerie avant leur classement parmi les 
exempts , conservoient leurs droits d'ancienneté 
de capitaine , lorsqu'ils rentroient dans la cava- 
lerie; mais dans les Gardes-du-Corps, ils raar- 
choient suivant le rang de la compagnie où ils 
étoient; et, dans leurs compagnies , ils n'a voient 
leur rang que du jour où ils étoient nommés 
exempts , sans qu'on eût égard à leur titre de 
capitaine de cavalerie. A l'armée , dans quelques 
occasions, ils commandoient jusqu'à cinquante 
Gardes détachés sous eux; enfin, par l'effet d'un 
règlement de i665, ils ne cédoient point leur 
place à un officier hors de service , si ce n'étoit 
au capitaine. 

Les brigadiers avoient rang de lieutenant dans 
les autres troupes, en vertu de leur charge; il 
est même arrivé souvent que le Roi en a promu 
au grade de capitaine dje cavalerie. A l'armée , 
on les détachoit quelquefois avec trente Gardes. 

Les sous-brigadiers avoient rang de lieutenant 
comme les brigadiers. On les détachoit aussi 
quelquefois à l'armée , de même que les briga- 
diers, à la tête de trente Gardes. 

La qualité de porte- étendard n'étoit pas pré- 
cisément une charge ; c'étoit plutôt une simple 
commission que l'on donnoit à un Garde-du- 
Corps, et qui n'avoit d'autre avantage que de 
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donner à celui qui en étoit pourvu une paie pins 
considérable, et l'honneur de commander les* 
douze ou quinze hommes nommés pour garder 
l'étendard pendant la nuit. Cependant , sous la 
minorité de Louis XV, ils obtinrent le rang de 
lieutenant dans la cavalerie , comme les brigadiers 
et sous-brigadiers. 

Quant aux privilèges et prérogatives attachés 
à la qualité de simple Garde, nous ferons 
d'abord observer que ceux-ci n'en j<»uissoient 
pas tous. Sur les trois cent soixante Gardes qui 
composoient chaque compagnie, il n'y en avoit 
que cent qui fussent privilégiés; sans doute à 
cause que , dans l'origine , il n'y avoit que cent 
Gardes par compagnie. 

En citant le passage de Y Ecosse Française, 
par Honston , dont nous avons parlé , nous 
avons fait connoître les principaux privilèges 
particuliers attachés à la compagnie Ecossaise ; 
ils restèrent à peu près les mêmes, sauf quelques 
modifications peu importantes. Nous dirons 
donc seulement que les gardes de la Manche 
furent, depuis , exemptés de sentinelle et de faire 
vedette à l'armée ; qu'on en mit quatre dans cha- 
cune des brigades de la compagnie , lorsque 
celle-ci fut divisée en brigades ; que les deux de 
service auprès du Roi avoient bouche-à-cour. 

Les privilèges communs aux quatre compa- 
gnies étoient ainsi qu'il suit : DuTillet, dans son 
Recueil des Ordonnances des Rois de France, 
on cite une de François I er , en date du 7 lévrier 
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i5^3 , qui exempte les Gardes-du-Corps de tous 
subsides, tailles, impositions, etc. etc. Un arrêt 
du conseil du Roi Louis XIII confirma ce pri- 
vilège , et y en ajouta d'autres , tel que celui de 
commensal , etc. etc. Mais cependant il est réglé 
dans cet arrêt, que les Gardes-du-Corps ne seront 
exempts des tailles , subsides , etc. etc. que tan- 
dis seulement qu'ils seront dans le service , à 
moins qu'ils n'aient obtenu des lettres de vété- 
rance , qui ne pourront leur être délivrées 
qu'après vingt-cinq années de service effectif. 
Leurs veuves étoient admises aux mêmes béné- 
fices , pourvu toutefois qu'elle ne se remariassent 
pas , ou que leurs maris n'eussent point dérogé 
après avoir quitté les Gardes par certains emplois 
indignes de la noblesse (i ). 

... ■ > .. K . < ■ 

(i) Ces derniers mots semblcroient prouver que la qualité 
de noble étoit dès lors nécessaire pour être admis dans les 
Gardes du-Corps. Cependant, notre bon Henri IV, qui a 
toujours aimé son peuple autant que sa noblesse , ne faisoit 
point difficulté d'admettre des gens non nobles dans ses 
Gardes. Tout le monde sait l'estime qu'il portoit à la bra- 
voure, et avec quelle avidité il saisissoit toutes les occasions 
de lui rendre une éclatante justice. Un simple soldat de la 
Ligue lui avoit porté de rudes coups au combat d'Aumale , 
où Henri , à la tête des siens , donnoit l'exemple de l'intré- 
pidité. Vainqueur de la Ligue , et devenu tranquille posses- 
seur du trône de France , Henri se souvint du soldat qui 
avoit osé combattre contre lui ; il le 6t chercher. De la 
part d'un autre Roi , c'eût été pour s'en venger : mais le 
Béarnais , convaincu par expérience de la valeur de ce 
soldat , le fit entrer dans ses Gardes-du-Corps. Jamais de- 
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À leur sortie de leur compagnie, les cent 
plus anciens Gardes-du-Corps avoient droit de 
prendre le titre ftécuyers. Différens arrêts du 
Conseil d'Etat, rendus depuis Tannée i634 , 
leur conservoient ce privilège qui paroît avoir 
une origine beaucoup plus ancienne. 

Par lettres- patentes de Louis XIII, données 
à Rouen Tan 1617, les Gardes-du-Corps avoient 
le pas dans les lieux de leur demeure , immé- 
diatement après les conseillers des bailliages , 
sénéchaussées et présidiaux , lorsqu'il se faisoit 
des assemblées et des cérémonies oii ils se trou- 
voient , le Roi les faisant participer à tous les 
privilèges accordés par Henri IV, en i6o5 , aux 
officiers de la chambre et de la garde-robe , aux 
maréchaux- des-logis , aux fourriers du corps, 
et aux fourriers ordinaires. Ce privilège fut 
confirmé par Louis XIV en 1681 , lequel cassa 
un arrêt du grand-conseil qui y étoit contraire. 

Outre ces privilèges civils, les quatre com- 
pagnies' des Gardes-du-Corps en avoient de 
militaires. En effet, de même que la Maison 
militaire du Roi avoit toujours la droite sur 
toutes les autres troupes et le poste d'honneur, 
de même les quatre compagnies des Gardes-du- 
Corps avoient le rang sur toutes les troupes qui 



puis il ne le perdit de vue au milieu de sa Cour. H 4e montra 
un jour au maréchal d'Estrées, et lui dit avec complaisance : 
« Voilà la soldat qui m'a donné de si rudes coups à la 
journée d'Aumale. » 
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cortiposoicnt la Maison militaire. En temps de 
paix , comme en temps de guerre , la droite et 
tous les postes d'honneur leur étoient toujours 
réservés, et c'est surtout à cause de ces privi- 
lèges que ces quatre compagnies faisoient le 
corps le plus distingué de la Maison du Roi. . 

Quant au rang que les quatre compagnies 
gardoient entre elles , nous avons déjà dît que 
la compagnie Ecossaise, tant à cause de son 
ancienneté qu'à cause de la vive affection que 
nos Rois portoient autrefois à la nation en 
général, avoit la prééminence sur les trois autres , 
non seulement dans le service de la Cour, mais 
aussi dans les armées. C'est une prérogative qui 
lui fut toujours conservée lors même que la 
nation écossaise cessa de fournir les hommes 
nécessaires pour la recruter. Ainsi, dans toutes 
les occasions elle avoit le pas et la droite sur 
les trois compagnies françaises ; et si à l'armée 
on faisoit des dé tache mens des diverses compa- 
gnies, les officiers de l'Ecossaise commandoient 
aux autres compagnies , quand , pourtant d'ail- 
leurs, ces officiers leur étoient égaux pour le 
rang. 

Les trois compagnies françaises n'avoient pas 
entre elles d'autre rang que celui que leur don- 
noit l'ancienneté de la réception de leur capi- 
taine. Il y en avoit une seulement qui, ainsi 
qu'on Ta déjà pu voir, prenoit le titre de pre- 
mière compagnie ; c'étoit celle qui , fondée par 
Louis XI, fut d'abord composée de deux cents 

18 
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Archers , sous les ordres du sieur de Gravilte * 
et fut depuis réduite , comme les autres , à cent , 
par François I er . Mais ce titre de première et 
plus ancienne compagnie française ne lui donnoit 
aucune prééminence sur les deux autres. Il est 
au moins certain que, depuis 1612 , elle n'en 
avoit point eu; car, dans les plaintes des Gardes- 
Ecossais , adressées cette année à Louis XIII , 
il étoit dit , en termes précis , que la compagnie 
Ecossaise , par la mort ou le changement de son 
capitaine, ne changeoit jamais de rang, comme 
font les autres compagnies. Ce passage ne 
prouve pas sans doute pour ce qui éloit anté- 
rieurement; mais il démontre victorieusement 
qu'à cette époque les droits des trois compa- 
gnies étoient égaux. Or, nul monument histo- 
rique n'annonçant qu'il en fût autrement avant, 
nous croyons avoir raison d'assurer que les trois 
compagnies françaises n'avoientpas d'autre rang 
entre elles que celui qui leur étoit donné par 
l'ancienneté de la réception de leur capitaine, 
suivant l'usage qui a toujours subsisté depuis. 

Après avoir déduit jusqu'ici, d'après les auto- 
rités qui nous' ont paru les plus respectables , 
quels étoient l'état ancien et les privilèges des 
Gardes-du- Corps, nous allons, le plus succinc- 
tement qu'il nous sera possible, entrer dans 
quelques détails sur leur service auprès du Roi, 
soit en temps de paix , soit en temps de guerre. 
Ce tableau pourra offrir quelque intérêt par sa 
comparaison avec les attributions particulière* 
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bux compagnies des Gardes-du-Corps qui cxis* 
tent maintenant. 

Presque tous les Rois qui se sont succédés sur 
ïe trône de France depuis Charles VÉT, ont 
rendu des ordonnances destinées à régler le 
service de ces compagnies auprès de leurs per- 
sonnes. Mais celles, bien plus détaillées, de 
Louis XIV, offrant un ensemble beaucoup plus 
parfait, nous nous contenterons d'en extraire, 
sur les devoirs des officiers et des Gardes, ce 
qui nous paroîtra être dans îe cas de plaire h 
nos lecteurs. Mais avant de donner cet extrait , 
nous citerons seulement un article d'une ordon- 
nance de Henri III, du n août 1578, renou- 
velée par Henri IV, vingt ans après , en sep- 
tembre 1598, parce qu'il nous donnera occa- 
sion de faire une remarque qui nous paroît avoir 
quelque intérêt. Cet article , qui est le treizième 
de l'ordonnance , est ainsi conçu : 

Art. XIII. « Ledit Seigneur veut aussi , 
quand il sortira du château , qu'il demeure en 
icelui deux exempts desdits Gardes avec six 
Archers , lesquels se ponrmèneront par les 
salles, et se tiendront au degré pour vorree qui 
se fera ; observer ceux qui iront et viendront, 
et empêcher qu'il se tienne aucun brelan par 
les pages , laquais et autres , dont il se fait ordi- 
nairement au Louvre , disputes et querelles , et 
surtout reprendre les blasphèmes qui se font à 
rencontre du nom de Dieu. Ordonnons que les- 
dits pages et laquais qui seront trouvés jouant 

18. 



C 276 ) 

auxdites salles et degrés , blasphémant ou faisant 
aucun désordre , seront par les Archers menés 
aux cuisines pour y être jouetlés , ainsi qu'il a 
été ordonné. » , - ... 

D'après la teneur de cet article, il paroîtroit 
que la police intérieure des châteaux royaux 
appartenoit aux Gardes-du-Corps, Or, nous 
avons vu que ce soin étoit également attribué 
aux Gardes de la Prévôté. Il seroit difficile de 
décider si ceux-ci avoient , sous Henri IV, les 
mêmes attributions : on est porté à le croire, 
mais on ne peut point l'assurer. Nous n'insis- 
terons pas, au surplus, sur la différence des 
mœurs de ce temps avec celles d'aujourd'hui. 
Qui ne riroit , si Ton voyoit maintenant les 
Gardes-du-Corps traîner de grands laquais aux 
cuisines , et leur infliger la peine , en effet ridi- 
cule, de la fustigation? 

Voici les détails , extraits des réglemens de 
Louis XIV, que nous avons promis sur le ser- 
vice des Gardes-du-Corps. Nous commencerons 
par les officiers. 

Le capitaine devoit répondre de la per- 
sonne du Roi ; chaque fois qu'il étoit de service, 
c'étoità lui d'ordonner de sa sûreté, et de bien 
prendre garde au service des officiers des 
Gardes. 

Aussitôt que le Roi sortoit de sa chambre, le 
capitaine devoit être derrière Sa Majesté , le plus 
près que faire se pouvoit, et il ne cédoit cette 
place à personne. 
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Quand il arrivoitque le capitaine en quartier 
étoit incommodé , ou qu'il ne pouvoit se trouver 
auprès du Roi , il envoyoit avertir un autre capi- 
taine , en le priant de prendre le bâton, et d'aller 
servir jusqu'à ce qu'il fût guéri. 

Le capitaine dcvoit être logé dans le palais 
du Roi, en quelque endroit, préférablement à 
tous les officiers, et il ne découchoit point du 
logis où étoit le Roi. 

Il n'étoit permis à aucun officier ni parti- 
culier de parler au Roi , quand il étoit hors de 
sa chambre , sans la permission du capitaine. 
Quant aux appartemens du Roi , c'étoit l'affaire 
du premier gentilhomme de la chambre. 

S'il arrivoit la nuit quelque courrier, ou 
quelqu'un qui voulût parler au Roi , on devoit 
le mener au capitaine qui se levoit aussitôt , et 
faisoit avertir Sa Majesté par le premier gen- 
tilhomme de la chambre, qu'on lui vouloit 
parler. 

S'il arrivoit qu'il ne se trouvât point de capi- 
taine, le plus ancien lieutenant se mettoit der- 
rière le Roi , et faisoit le service de capi- 
taine , prenoit l'ordre , et le donnoit au major , 
qui le distribuait dans la salle aux aide-majors 
et aux brigadiers. 

Le capitaine se concertoit avec le major pour 
les détachemens qu'il falloit faire , soit à pied ou. 
à cheval , selon les différentes cérémonies où le 
Roi devoit se trouver. 

Il no s'en faisoit jamais aucune en public 
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où il n'y eût des gardes, même au parlement > 
quand le Roi y ailoit : six gardes de la manche 
l'accompagnoient alors à la messe , et ensuite 
jusqu'au parquet; ces six gardes assistaient de 
même à la cérémonie des chevaliers du Saint- 
Esprit. 

JLe major ne devoit jamais quitter le Roi , el 
ma r choit ordinairement devant Sa Majesté % 
pour voir et visiter si lesl gardes qu'on avoit 
postés sur le passage du Roi faisoient leur devoir, 
et si toutes les portes étoient bien gardées. 

11 examinoit s'il n'ap prochoit personne d'in- 
connu auprès du Roi , et si les officiers et les 
gardes s'acquittoient avec zèle de cette fonctioa 
essentielle. 

Les aide - majors , brigadiers et sous - briga- 
diers dévoient lui rendre compte de tout ce 
qui se passoit dans les salles, et même dans les 
quartiers des compagnies, afin qu'il en pût 
avertir les capitaines en quartier et le Roi lui- 
même. 

Le major étoit toujours chargé de faire 
appeler le guet soir et matin dans les salles, et 
même plus souvent, s'il lui plaisoit, afin de voir 
si tous les gardes étoient assidus au service. Le 
capitaine devoit aussi lui-même être présent 
tous les soirs à l'appel du guet. 

Les deux aide-majors destinés pour le service 
spécial de la personne du Roi étoient toujours 
le plus près qu'ils pouvoient, afin d'être à portée 
de recevoir les ordres du capitaine et du major. 
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Ils étoient chargés du détail des salles , de 
faire faire les détachemens à pied et à cheval, 
de faire bien porter les armes aux gardes , et. . 
de leur apprendre l'exercice et le maniement 
des armes à pied. 

Ils étoient toujours présens à l'appel du 
guet , le faisoient en l'absence du major , et 
distribuoient Tordre aux brigadiers dans les 
salles. 

Ils dévoient toujours être à pied ou à che- 
val auprès du Roi , quand il sortoit , et aller 
devant dans tous les endroits, pour bien visiter 
si tout étoit en ordre pour la sûreté de la garde 
de Sa Majesté. 

Pendant la guerre ils alloient tour à tour 
l'un après l'autre en campagne , étoient chargés 
du détail de la brigade de la Maison du Roi, et 
recevoient l'ordre et le mot du maréchal-de- 
camp du jour. 

Après avoir reçu l'ordre du maréchal-de- 
camp , et pris les détails de ce qui conve- 
noit faire avec le maréchal -des -logis de la 
cavalerie, l'aide -major l'a ppor toit au comman- 
dant de la Maison du Roi dans le camp ou le 
quartier qu'il occupoit, et ensuite le distribuoit 
aux aides-majors des compagnies, qui le por- 
toient eux-mêmes aux commandans de leurs 
compagnies , et ensuite le distribuoient au camp. 

Quant aux lieutenans et enseignes qui se trou- 
voient de quartier auprès du Roi , ils dévoient 
toujours marcher à côté de Sa Majesté la 
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plus près qu'ils pouvoient, selon le degré et 
le rang de leur charge , observant toujours de 
ne point disputer les places aux seigneurs de 
distinction qui vouloient parler au Roi ou en 
i approcher. 

Mais au contraire ils dévoient bien prendre 
garde qu'aucun inconnu n'approchât auprès de 
la personne du Roi. Si quelqu'un vouloit pré- 
senter un placet à Sa Majesté , ils dévoient le 
prendre et le donner eux-mêmes au Roi. 

Le lieutenant avoit toujours la droite sur l'en- 
seigne, et quand le capitaine étoit absent^ le 
lieutenant de quartier se mettoit aussitôt der- 
rière le Roi. 

Quand il y avoit quelque spectacle , carrousel , 
opéra ou comédie, un officier et un exempt 
étoient commandés pour la distribution des 
places avec un certain nombre de gardes. 

On faisoit aussi la même chose aux funé- 
railles des Rois, princes et princesses, ainsi 
qu'onl'avoit pratiqué aux enterremens de la Reine 
et de madame la Dauphine, sous Louis XIV. 

Quand quelque Roi ou Prince souverain 
entroit dans le royaume , le Roi lui envoyoit 
un officier de ses gardes avec un détachement 
pour le servir : Louis XIV l'ordonna ainsi 
pour le Roi et la Reine d'Angleterre. Pen- 
dant la paix et pendant le quartier d'hiver, 
il y avoit toujours un lieutenant ou un enseigne 
qui faisoit tous les mois la visite des quartiers. 
L'enseigne ou le lieutenant de chaque compagnie 
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venoit ensuite rendre compte au Roi de Félat 
où il avoit trouve toutes choses. 

Les lieutenans et enseignes avoient chacun 
leur quartier de 1 armée fixé , qu'ils dévoient 
passer auprès du 'Roi; et quand celui qui devoit 
relever le premier jour du nouveau quartier se 
trouvoit malade, celui qui devoit être relevé 
continuoit de servir, et étoit payé par extraor- 
dinaire. 

Les officiers étoient obligés, quand il arrivoit 
quelque incident dans les cérémonies , d'en 
avertir aussitôt le capitaine en quartier , qui 
en rendoit compte au Roi; et, en l'absence du 
capitaine , c'étoit le major. 

Le Roi se servoit quelquefois des officiers de 
ses gardes pour faire arrêter des gens de grande 
considération. 

Les brigadiers et sous-brigadiers étoient des- 
tinés surtout à faire faire le service des gardes 
dans les salles, et ils dévoient être très-assidus 
à leur devoir, très-réguliers à relever et visiter 
les sentinelles. Il devoit toujours y avoir quel- 
qu'un d'eux dans la salle. 

La nuit , un d'eux devoit veiller tour à tour 
sans se déshabiller, et faire la visite du palais 
le soir avant de fermer les portes. Il étoit chargé 
du soin de relever toutes les sentinelles jusqu'à 
six heures du matin ; c'etoit ordinairement celui 
qui se trouvoit de garde à la porte. 

Jamais les sentinelles ne dévoient se re- 
lever qu'il n'y eût un brigadier ou sous- 
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brigadier. Tous les brigadiers et sous -bri- 
gadiers du guet .dévoient coucher dans les 
salles. 

Quand on envoyoit des détachemens en 
quelque endroit , et qu'il n'y avoit que vingt 
maîtres , ils n'étoient accompagnés que par un 
brigadier ou sous-brigadier. Quand il y en avoit 
trente , il devoit y avoir un brigadier et un sous- 
brigadier. 

Quand la sentinelle arrêtoit quelqu'un à la 
porte du Roi, ou autre porte , elle devoit appe- 
ler le brigadier. 

Il ne devoit entrer gersonne , chez le Roi , 
qui eût la figure enveloppée dans son manteau. 
Quand la porte où étoit la sentinelle se trou- 
vait fermée , personne ne la devoit ouvrir. 
L'ordre étoit de prier la sentinelle de le faire. 

Quand le Roi, la Reine, ou quelque prince 
et princesse du sang, ou quelqu'un des capi^ 
taines , passoient dans la salle , les brigadiers 
dévoient faire prendre les armes à tout le monde, 
et faire mettre les gardes en haie selon le rang 
de leurs compagnies. 

Les brigadiers dévoient tenir un ordre fix© 
dans le service des salles , et faire en sorte 
que les sentinelles se relevassent toujours d'une 
compagnie à l'autre. 

Quand un brigadier ou sous - brigadier 
trouvoit quelque garde en faute , il le pouvoit 
punir soit en lui faisant faire une sentinelle 
extraordinaire , soit en le désarmant et le 
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mettant aux arrêts ; mais il fallait qu'il en 
avertît aussitôt le major et le capitaine eu 
quartier. 

Le service étoit partage entre les brigadiers 
et sous-brigadiers ; mais le brigadier avoit tou- 
jours le commandement au-dessus du dernier. 

Le major et l'aide-major dévoient être avertis 
du moindre incident qui arrivoit dans les salles , 
soit entre les brigadiers ou les gardes , ou avec 
ceux qui alloient et qui venoient. 

Les brigadiers ne dévoient souffrir aucune 
désobéissance , ni rien qui en approchât. 

Quand ils étoient commandés pour suivre le 
Roi , ils dévoient assembler leurs détachemens 
hors de la cour du château ; et , quand il étoit 
assemblé , ils dévoient se placer à la tête , mettre 
Fépée à la main, et les faire mettre aux gardes , 
entrer dans la cour du château , après que les 
carrosses étoient arrivés , faire former la troupe 
sur deux rangs, et aller prendre le poste près 
du carrosse du Roi. 

On en détachoit quatre pour marcher devant 
le carrosse ; et, quand le Roi étoit à la chasse , 
un exempt prenoit quatre gardes avec lui , et se 
promenoit autour du terrain où le Roi tiroit, 
assez loin pour ne pas incommoder Sa Majesté, 

Le dernier jour du mois , le trésorier appor- 
toit l'argent du guet aux brigadiers , qui le dis- 
tribuoient , par ordre du major , aux officiers 
et aux gardes sans en rien retenir. 

Il ne devoit être reçu aucun garde qu'il 
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n'eût été présenté au Roi ; et, quand Sa Ma- 
jesté l'avoit agréé, un brigadier le menoit chez le 
major qui Texaminoit ainsi que ses services , le 
met toi t sur son livre , et marquoit son âge, le lieu 
d'où il étoit, et ses services. Ensuite de quoi, 
il lui donnoit un billet pour être reçu dans la 
brigade où il étoit destiné ; puis Je capitaine lui 
faisoit prêter serment dans la salle , les briga- 
diers et les gardes étant sous les armes. 

Nul ne devoit être reçu dans les gardes 
s'il avoit une affaire criminelle , lors même 
qu'elle auroit été tout-à-fait accommodée. 

Un garde ne devoit être mis sur le guet 
pour servir auprès du Roi , qu'après qu'il 
avoit servi six mois dans la compagnie , et 
qu'on avoit éprouvé s'il étoit sage et de bonnes 
mœurs. En temps de guerre, il falloit qu'il 
eût fait une campagne. 

Telle étoit , à peu près la situation des quatre 
compagnies des Gardes-du-Corps , et les devoirs 
qui leur étoient imposés pendant le cours glo- 
rieux du règne de Louis XIV, de ce Monarque 
généreux, magnanime, auquel la postérité, qui 
ratifie si rarement les flatteries des contem- 
porains , a cependant confirmé le surnom de 
grand, enivrée du spectacle de sa magnificence , 
et transportée d'admiration pour les sublimes 
qualités de ce souverain. Louis-le-Grand avoit 
porté sa Maison militaire au dernier degré de 
splendeur où elle pût parvenir \ et les Gardes- 
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du-Corps n'ont pas moins mérité l'estime et 
la protection dont les honoroit ce puissant 
Monarque , que les autres corps qui la corn- 
posoient. Présens à l'armée toutes les fois que 
le Roi s'y rendoit en personne , les Gardes- 
du-Corps ont montré dans toutes les occa- 
sions qu'ils étoient Français , et dignes de se 
trouver à la tête de ces troupes valeureuses 
dont Louis XIV avoit voulu composer sa 
garde. 

Louis XV sembla mettre sa gloire à con- 
server intact l'ouvrage de son auguste aïeul. 
La Maison militaire ne subit sous son règne 
presqu'aucun changement , et les quatre com- 
pagnies des Gardes-du- Corps partagèrent en 
cela le sort des autres corps de la garde. Nous 
ne citerons qu'une ordonnance de ce prince 
qui soit relative aux Gardes-du-Corps. Elle est 
du 8 janvier 1787, et contient une sorte de 
modification des quatre compagnies. D'après 
la teneur de cette ordonnance , chaque com- 
pagnie des Gardes-du-Corps est composée de 
six brigades de cinquante-cinq gardes chacune, 
formant deux escadrons chacun de cent soixante- 
cinq gardes. La force de chaque compagnie 
étoit donc de trois cent trente gardes, y com- 
pris douze brigadiers, douze sous-brigadiers, 
six porte- étendards, six trompettes et un tim- 
balier. Chaque compagnie avoit en outre un 
commissaire à la conduite , un aumônier, un 
chirurgien - major , un contrôleur, clerc du 
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guet secrétaire de la compagnie. Ce dernier 
avoit droit d'avoir un commis. 

La Maison militaire du Roi ne se distingua 
pas moins par sa bravoure et son courage sous 
Louis XV que sous Louis XIV ; si cependant 
elle acquit moins de gloire , c'est que les guerres 
furent moins fréquentes, et surtout obtinrent 
des résultats moins brillans. Ainsi, à la bataille 
de Dettingue , où l'imprudence et cette trop 
grande précipitation, si souvent reprochées aux 
Français, nous arrachèrent encore la victoire, 
ce fût vainement et en pure perte que la Maison 
militaire du Roi fit des prodiges de valeur et de 
dévouement. Par des manœuvres habiles et 
très-bien exécutées , le duc de Noailles, général 
en chef de l'armée française, étoit parvenu à 
cerner et à tenir bloquée celle des alliés , aux 
environs d'AschafTem bourg , dans l'électoral de 
Mayence. Après plusieurs Jours d'attente , le 
Roi d'Angleterre qui la commandoit, se voyant 
privé de vivres et de fourrages , prit enfin la ré- 
solution de se retirer (le 27 juin 1743), afin 
d'en aller chercher à Hanau , sur le chemin de 
Francfort. Mais lès Français étoient en mesure 
de l'accabler dans sa retraite : des batteries for- 
midables étoient établies sur la rive du Mein 
qu'il devoit suivre. Plusieurs ponts avoient été 
jetés entre Dettingue et Aschaffembourg , sur la 
route de Hanau , afin de poursuivre avec plus 
d'avantage l'arrière -garde ennemie; tout pré- 
sageoit la perle du Roi d'Angleterre. 
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Cependant , au milieu de la nuit , ce prince 
se hasarde à faire décamper son armée. Le gé- 
néral français la voit s'avancer, dans le plus 
grand silence , dans le défilé étroit qui se trouve 
entre la montagne et la rivière. Déjà le duc de 
Noaiiles croit être maître de la victoire; il sait 
que l'ennemi doit passer devant le village de 
Dettinguc , et déjà il y a poste plusieurs esca- 
drons de la Maison du Roi , de dragons , et de 
hussards ; en même temps il fait défiler , sur 
deux points , quatre brigades d'infanterie avec 
celles des Gardes-Françaises. Toutes ces troupes 
avoient ordre de rester postées dans le village de 
Dettingue , en de-çà d'un ravin profond d'où les 
Anglais ne pouvoient les apercevoir, et d'où 
elles pouvoient fondre sur eux avec un avan- 
tage certain. L'ennemi alloit donc donner dans 
un piège inévitable où le Roi d'Angleterre pou- 
voit être pris lui-même. 

Le maréchal recommanda au duc de Gra- 
mont , son neveu , lieutenant-général et colonel 
des Gardes , d'attendre dans cette position que 
les Anglais vinssent eux-mêmes se livrer. Mais 
le duc , emporté par un excès d'ardeur, et s'xma- 
ginant que la première colonne ennemie étoît 
passée , fit traverser le ravin à ses troupes. 
Quittant ainsi le terrain avantageux où il devoit 
rester, il avance avec le régiment des Gardes et 
celui de Noailles infanterie , dans une petite 
plaine qu'on appelle le Champ-du-Coq , où il 
trouva les Anglais rangés en bataille. Ainsi les 
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français tomboient eux - mêmes dans le piège* 
qui a voit été préparé pour leurs ennemis. Au 
lieu d'attaquer, on fut obligé de se défendre en 
désordre. L'artillerie , disposée sur le Mein pour 
prendre en écharpe les Anglais, et surtout les 
Hanovriens, fut obligée de cesser son feu , parce 
qu'elle auroit foudroyé également les Français. 

On crut qu'à force de valeur on répareroit les 
fautes de l'imprudence , et Ton donna Tordre de 
charger. La Maison du Roi à cheval, et les ca- 
rabiniers , enfoncèrent d abord par leur impé- 
tuosité deux lignes entières d'infanterie ; mais ces 
lignes furent bientôt reformées , et enveloppèrent 
les Français. Les officiers du régiment des Gardes 
marchèrent hardiment à la tête d'un corps assez 
foible d infanterie ; vingt-sept d'entre eux sont 
tués sur la place, autant furent dangereusement 
blessés ; le régiment des Gardes lut mis dans 
une déroute complète. Le duc de Chartres, de- 
puis duc d'Orléans , le prince de Clcrmont , le 
comte d'Eu , le duc de Penthièvre , malgré sa 
grande jeunesse , faisoient des efforts inouïs pour 
arrêter le désordre. Le comte de Noailles eut 
deux chevaux tués sous lui, et le duc d'Aven, 
son frère, fut renversé. 

Le marquis de Puységur, fils du maréchal de 
ce nom, parloit aux soldats de son régiment, 
couroit après eux, rallioit ce qu'il pouvoit, et la 
fureur le transportoit tellement qu'il tua. de sa 
main quelques lâches qui fuyoient en criant 
saine qui peut. Les princes et les ducs de Biron , 
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de Luxembourg , de Richelieu , de Péquigny- 
Chevreuse , se mettaient a la tête des brigades 
qu'ils rencontroient, et s'cnfonçoient dans les 
1 ignés ennemies , autant pour y trouver une 
mort glorieuse que pour reconquérir la victoire. 

Au milieu de ce désordre affreux, la Maison 
du Roi seule et les carabiniers conservoient 
encore le sang-froid nécessaire dans une pareille 
catastrophe. Mais , livrés désormais à leur seul 
courage , et n'ayant personne pour maintenir 
et diriger leur bouillante ardeur , ces braves , 
en résistant avec la rage du désespoir, n obte- 
noient d'autre résultat que de massacrer des 
Anglais sans utilité pour la cause qu'ils défen- 
doient. En effet , ils agissoient avec trop peu 
d'ensemble pour que leurs efforts fussent cou- 
ronnés de succès. Ce n'étoit plus que des 
hommes qui vouloient vendre chèrement leur 
vie, et se donner le plaisir de tuer avant d'être 
tués eux-mêmes. Les Gendarmes, les Mousque- 
taires, lesChevau-légers, les Gardes-du-Corps, et 
les Grenadiers à cheval se trouvèrent bientôt 
combattant pêle-mêle avec les Gardes-Françaises 
et les autres corps d'infanterie. Une perte 
immense fut la suite de cette horrible bou- 
cherie. Vingt- sept officiers de la Maison du 
Roi, presque tous Gardes-du-Corps, périrent 
dans cette effroyable mêlée; soixante-six furent 
dangereusement blessés. Le comte d'Eu , le 
comte d'Harcourt, eurent leurs chevaux tués 
sous eux; le comte de la Motte-Houdancourt f 
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thevalicr d'honneur de la Heine, renversé de 
dessus son cheval , fut long* temps foulé aux 
pieds et remporté presque mort. Le marquis 
4e «Gontaut eut le bras cassé. Le duc de Roche- 
chouart , premier gentilhomme de la chambre , 
ayant été blessé deux fois, et combattant encore,, 
fut tué sur la place. Les marquis de Sa lu-an , de 
Fleuri , le cwwte ^d'Estrade , le comte de Ros- 
ftaing y laissèrent la vie. Enfin, après trois 
heures d'un carnage presque continuel , le ma- 
réchal de Noailles ordonna la retraite. Mais 
les Anglais etoient si fatigués , qu'ils le laissèrent 
se retirer sans le poursuivre , et bivouaquèrent 
sur le champ de bataille. 

Il nous reste à rapporter la manière glorieuse 
avec Jaquette les Gardes-du-Corps , et autres 
corps de 1» Maison du Roi , contribuèrent à 
arracher , ou plutôt arrachèrent seuls la victoire 
aux Anglais dans les champs à jamais mémo- 
rables de Foutenoi ; mais le plus élégant des 
historiens français , Voltaire , ayant donné une 
relation très-exacte de cette bataille célèbre , 
nous croirions faire déplaisir à nos lecteurs en 
la rappariant en d'autres termes que les siens. 
Nous dirons seulement quelle étoitla situation 
des deux armées au moment de la bataille. 

Le 1 2 mai 1745 , l'armée ennemie , au nombre 
de plus de cinquante mille combattans , sous les 
ordres du duc de Cumberland, fds du Roi 
d'Angleterre , s etoit avancée pour secourir la 
ville de Tournay, assiégée par les Français ; 
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mais le maréchal de Saxe qui , quoique mon* 
rant, conservoit le commandement de l'armée 
de France, crut devoir prévenir l'ennemi, en 
marchant lui-même contre lui. Il aVdit sous ses 
ordres cent soixante-douze escadrons et cent six 
bataillons complets, lie Roi Louis XV, le 
feauphin son fils , et tous les seigneurs les plus 
distingués de kCdtir étoient présèns dans cette 
armée , et enflammoîent encore le ctftnrtfge de 
nos soldats. Les deux armées ne tardèrent point 
à se rencontrer. lie la mai, leurs avant-gardes 
avaient déjà entamé quelques escarmouches. 
Les Français occupoient Antoîft , d elendu pat 
un petit bois appelé le Bois de Barri, Fon- 
tenoi , Galonné et Nôtre-Dame-aux-Bois, où se 
louvoient le Roi, le Dauphin, et toutes les per- 
mîmes àe leur suite. Les Anglais occupoient 
des positions à peu près parallèles. Toutefois 
le champ de bataille n'avoit pas plus de «imj 
cents toises de longueur, depuis l'endroit ôà 
4?tôit le ftoi auprès du village de Fôfitertoî , 
jusqu'au bois de Barri , et n'avdit gdètc plils dé 
neuf cents toises de large. Le maréchal de 
Saxe, tellement épuisé par une maladie qu'il étoit 
obligé de -4è faire traîner dans une espèce de 
voiture d'osiër, ne pouvant plus monter à 
cheval , a volt cependant pris toutès les disposi- 
tions qui poùVoient pO'frvoîr à la victoire ët à 
la défaite. Le porit de Galonné , muni de canons , 
Ibrtîfié de rëtrancfhèmè'ris et défendu par quelques 
bataillons , devoit servir de retraite au Roi et 
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au Dauphin en cas de revers. Le reste de l'ar- 
mée auroit défilé alors par d'autres points sur 
le Bas- Escaut , par-delà Tournai. 

« On prit, dit Voltaire, dont nous allons 
maintenant suivre le récit , toutes les mesures 
qui se prêtaient un secours mutuel, sans qu'elles 
pussent se traverser. L'armée de France sem- 
bloit inabordable ; car le feu croisé qui partoit 
des redoutes du bois de Barri et du village de 
Fontenoi, défehdoit toute approche. Outre ces 
précautions , on avoit encore placé six canons 
de seize livres de balles en -deçà de l'Escaut, 
pour foudroyer les troupes qui attaqueroient le 
village d'Antoin. 

» On commençoit à se canonner de part et 
d'autre à six heures du matin. Le maréchal de 
Noailles étoit alors auprès de Fontenoi et ren- 
doit compte au maréchal de Saxe d'un ouvrage 
qu'il avoit fait à l'entrée de la nuit , pour joindre 
le village de Fontenoi à la première des trois 
redoutes, entre Fontenoi et Antoin. Il lui servit 
de premier aide-de-camp , sacrifiant la jalousie 
du commandement au bien de l'Etat , et s'ou- 
bliant lui-même pour un général étranger et 
moins ancien. Le maréchal de Saxe sentoittout 
le prix de cette magnanimité, et jamais on ne 
vit une union si grande entre deux hommes 
que la foiblesse ordinaire du cœur humain 
pouvoit éloigner l'un de l'autre. 

» Le maréchal de Noailles embrassoit le duc 
de Gramont son neveu , et ils se séparoient , 
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l'un pour retourner auprès du Roi , l'autre pour 
aller à son poste , lorsqu'un boulet de canon 
vint frapper le duc de Gramont à mort. Il fut 
la première victime de cette journée. 

» Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , 
et les Hollandais se présentèrent à deux reprises 
devant Antoin. A leur seconde attaque on vit 
un escadron hollandais emporté presque tout 
entier par le canon d'Antoin ; il n'en resta que 
quinze hommes , et les Hollandais ne se présen- 
tèrent plus dès ce moment. 

» Alors le duc de Cumberland prit une réso- 
lution qui pouvoit lui assurer le succès de cette 
journée : il ordonna à un major-général , nommé 
Ingolsbi, d'entrer dans le bois de Barri, de 
pénétrer jusqu'à la redoute de ce bois , vis-à- 
vis Fontenoi , et de l'emporter. Ingolsbi marche 
avec les meilleures troupes pour exécuter cet 
ordre. Il trouve , dans le bois de Barri , un ba- 
taillon du régiment d'un partisan ; c'étoit ce 
qu'on appeloit les Grassins, du nom de celui 
qui les avoit formés. Ces soldats étoient en avant 
dans le bois par-delà la redoute , couchés par 
terre. Ingolsbi crut que c'étoit un corps considé- 
rable. Il retourne auprès du duc de Cumberland , 
et demande du canon. Le temps se perdoit ; le 
prince étoit au désespoir d'une désobéissance qui 
dérangeoit toutes ses mesures , et qu'il fit en- 
suite punir à Londres par un conseil de guerre f 
qu'on appelle Cour martiale. 

» Use détermina sur-le-champ à passer entre 
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cette redoute et fontenoi. Le terrain! était* 
escarpe'; il falloit franchir un ravin profond; ife 
fjalloit essuyer, toujt le feu de Fontenoi et de la 
redoute. L'entreprise étojfc audacieuse ; mais ilî 
était réduit alors à ne point combattre , ou à 
tenter ce passée. 

» Les Anglais et les llanovriens s'avancent 
avec lui, sans presque déranger leurs rangs, 
traînant leurs canons à bras par les sentiers. U 
lés forme sur trois lignes assez* pressées > et de 
quatre de hauteur chacune, avançant entne les 
batteries de canon qui les foudroyoient conti- 
nuellement , dans un terrain d'environ quatre 
cents toises de large. Des rangs entiers tonv 
boient morts à droite et à gauche ; ils étaient 
remplacés aussitôt, et les, canons qu'ils ame- 
noient à bras vis-à-vi$ Fontenoi et» devant les 
redoutes, répondpient à l'artillerie française. En- 
cet état , ils marchoient fièrement , précédés, de 
six pièces d'artillerie , et en ayant six autres au 
milieu de leurs lignes. 

» Vis -à,- vis d'eux se trouvaient quatre ba- 
taillons des Gardes-Françaises, ayant deux bar 
taillons de Gardes - Suisses à leur gauche, le 
régiment de Courten à leur droite , ensuite celui 
d'Aubeterre, et plus ldin le régiment du Roi 
qui bordoit Fontenoi le long d'un chemin ereux* 

» Le terrain s'élevoit à l'endroit où étaient 
les Gardes - Françaises*, jusqu'à celui où les 
Anglais se formoient. 

» Les officiersdes Gardes-Françaises se dirent 
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alors les uns aux autre» : Il faut aller prendre 
le canon des Anglais. Il» montaient rapidement* 
avec leursgrenadiers ; mais ils furent bien étonnés 
4e trouver une armée devant eux. L'artillerie et 
la mousquet erie en coucha par terre plu» de} 
soixante , ; et le reste fut obligé de revenir dan» 4 
ses rangs. Cependant les Anglais avançoient-; et 
cette ligne d'infanterie, composée de Gardes- 
Françaises et Suisses , et de Gourten, ayant en- 
core sur leur droite Aubeterre et- un bataillon 
du, régiment, du Roi , s'approchoit do l'ennemie 
On é toit à- cinquante pas de distance. Un régit» 
ment des gardes anglaises -, celui de Cambell , et 
le li oyal -Ecossais, ét oient les> premiers. M* del 
Cambell étoit leur lie h tenant- général ; le ComiO 
d'Albermale , leur général - ma jèr; et M; de 
Churchill , fils naturel du grand duc de- Mari- 
boroug, leur brigadier. Les officiers anglais sa- • 
luèrent les Français en ôtant leurs chapeaux. Le* 
comte de Chabannes, le duc de Btron., quL 
s'étoient avancés, et tous les officiers des Gardes* 
Françaises , leur rendirent le; salut. Milonl 
Charles liai , capitaine aux gardes anglaises;,* 
cria: « Messieursles Gardes-Françaises r, tlrcz'I * 
Le comte d' Au te roche , alors lieutenant des §rc* 
nadiers, et depuis capitaine, leur dit à haute 
voix : « Messieurs , nous ne tirons jamais les pre- 
miers ; tirez, vous-mêmes ! » Les Anglais firent! 
un feu roulant, c'est-à-dire qu'ils tiroient par* 
division; de sorte que le front d'un bataillon , de 
quatre hommes de hauteur ayant tiré , un autre* 
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bataillon faisoit sa décharge , et ensuite nn 
troisième , tandis que les premiers rechar- 
geoient. La ligne d'infanterie française ne tira 
point ainsi. Elle ctoit seule sur quatre de 
hauteur , les rangs assez éloignés , et n'étant 
soutenue par aucune autre troupe d'infanterie. 
Dix-neuf officiers des gardes tombèrent blessés 
à cette seule décharge. MM. de Clisson , de 
Longay , de la Peyre y perdirent la vie ; quatre- 
vingt-quinze soldats demeurèrent" sur la place ; 
deux cent quatre-vingt-cinq y reçurent des bles- 
sures. Onze officiers suisses tombèrent blessés , 
ainsi que deux cent sept de leurs soldats , parmi 
lesquels soixante- quatre furent tués. Le colonel 
Courten, son lieutenant- colonel , quatre offi- 
ciers, soixante-quinze soldats, tombèrent morts; 
quatorze officiers et deux cents soldats furent 
•blessés dangereusement. Le premier rang ainsi 
enfoncé, les trois autres regardèrent derrière 
eux , et ne voyant qu'une cavalerie à plus de 
trois cents toises , ils se dispersèrent. Le duc 
de Gramont , leur colonel et premier lieute- 
nant, qui auroit pu les faire soutenir, étoit 
tué. M. de Luttaux/second lieutenant-général , 
n'arriva que dans leur déroute. Les Anglais 
avançoient à pas.lents comme faisant l'exercice. 
On voyoit les majors appuyer leurs cannes sur 
les fusils des soldats pour les faire tirer bas 
et droit. Ils débordèrent Fontcnoi et la re- 
doute. Ce corps , qui , auparavant étoit en trois 
divisions , se pressant parla nature du terrain, 
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devint une colonne longue et épaisse, presque 
inébranlable par sa masse , et plus encore par 
son courage. Elle s'avança vers le régiment 
d'Aubeterre. M. de Luttaux , premier lieute- 
nant-général de l'armée , à la nouvelle de ce 
danger , accourut de Fontenoi , où il venoit 
d'être blessé dangereusement. Son aide- de - 
camp le supplioit de commencer par faire 
mettre le premier appareil à sa blessure. Le 
service du Roi, lui répondit M. de Luttaux, 
m'est plus cher que ma pie. Il s'avançoit vers 
le duc de Biron , à la tête du régiment d'Au- 
beterre que conduisoit son colonel de ce nom. 
Luttaux reçoit en riant deux coups mortels. 
Le duc de Biron a un cbeval tué sous lui. 
Le régiment d'Aubeterre perd beaucoup de 
soldats et d'officiers. Le duc de Biron arrête 
alors , avec le régiment du Roi qu'il comman- 
cloit, la marebe de la colonne par son flanc 
gauche. Un bataillon des gardes anglaises se 
détache , avance quelques pas à lui , fait une 
décharge très-meurtrière , et revient au petit 
pas se replacer à la tête de la colonne qui 
avance toujours lentement sans jamais se dé- 
ranger , repoussant tous les régimens qui 
viennent Tun après l'autre se présenter de- 
vant elle. 

» Ce corps gagnoit du terrain , toujours 
serré , toujours ferme. Le maréchal de Saxe , 
qui voyoit de sang-froid combien l'affaire étoit 
périlleuse , fit dire au Roi , par le marquis 
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de Meuze, qu'il le conjuroifc de repasser le 
pont avec le Dauphin ; qu'il feroit ce qu'il 
pou rroit pour remédier au désordre. Oh!. je 
suis bien sur qu'il fera ce quil pourra,, rér. 
pondit le Roi , mais je resterai où je suis. 

» II yaroit.de Tétonnement et de la confu- 
sion dans l'armée , depuis le moment de la 
déroute des Gardes-Françaises et Suisses. Le» 
maréchal de Saxe veut que la cavalerie fonde 
sur la, colonne anglaise. Le comte d^Estrées y. 
court ; mais les eiîorte de cette cavalerie étaient 
peu de chose contre une masse d'infanterie 
si réunie , si disciplinée et si intrépide , dont 
le feu toujours roulant et soutenu écartait né- 
cessairement des petits corps séparés. On sait 
d'ailleurs que la. cavalerie seule ne peut guère 
entamer une infanterie serrée. Le maréchal 
de Saxe était au milieu de ce feu. Sa maladie 
ne lui laissoitpas la force de porter une cuirasse; 
il portoit une espèce de bouclier de plusieurs 
doubles de taffetas piqué , qui roposoit sur 
l'arçon de la selle» Il jeta, son bouclier , et 
courut faire avancer la seconde ligne de cava- 
lerie conlre la. colonne. 

»Toutl'état-niajorétoit en mouvement : M. de 
Vaudreuil, major-général de Tannée , alloit de 
la droite à la gauche ; M. de Puységur , MM», de 
Saint-Sauveur, de Saint- Georges, de Mézière, 
aidc-maréchaux-dcs-logis , sout tous blessés ; le 
comte de Longaunai , aide-major-général , est' 
tué. Ce fut dans ces attaques que le chevalier 
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4'Achii, lieutenant-général, eut le pied fracassé. 
Il vint ensuite rendre compte au Roi , et lui 
parla longtemps sans donner le moindre signe 
des douleurs qu'il ressentent , jusqu'à ce qu'enfin 
U tomba évanoui. 

>» Plus la colonne anglaise avançoit, plus elle 
devenoi t profonde et en état de réparer les pertes, 
continuelles que lui causoient tant d'attaques 
réitérées ; elle marchoit toujours serrée , au tra- 
vers des morts et des blessés des deux partis , 
et paroissoit former un seul corps d'environ* 
quatorze mille hommes. 

» Un très-grand nombre de cavaliers fut poussé 
en désordre jusque l'endroit ou étoit le Roi avec 
son fils. Ces deux princes furent sépares par la 
foule des fuyards qui se précipitoienl entre eux* 
Pendant ce désordre , les brigades des Gardes-- 
durCorps qui étoient en réserve s'avancèrent 
d'elles-mêmes aux ennemis. Los chevaliers de 
Suai et de Saumcri y furent blessés à mort. 
Quatre escadrons de la gendarmerie arrivèrent* 
presque en ce moment de Douai, et malgré 1». 
fatigue d'une marche de sept lieues, ils cou- 
rurent aux ennemis. Tous ces corps furent reçus, 
comme les autres, avec cette même intrépidité 
et ce même feu roulant: Le jeune comte de Ghe-. 
viier, guidon , mt tué; o'étoit le jour même qu'il: 
avoit été reçu à sa troupe. Le chevalier de 
Monaco, fils du duc de Valcntinois, y eut la 
jambe percée ; M. Duguesclin reçut une bles« 
suue dangereuse. Los carabinier donnèrent; ils 
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curent six officiers renversés morts , et vingt et 
un de blessés. 

» Le maréchal de Saxe , dans le dernier épui- 
sement, étoit toujours à cheval, se promenant 
au pas au milieu du feu. Il passa sous le front de 
la colonne anglaise pour voir tout de ses yeux ; 
auprès du bois de Barri , vers la gauche , on y 
faisoit les mêmes manœuvres qu'à la droite ; on 
tâchoit en vain d'ébranler cette colonne; les 
régimens se présentoient les uns après les autres , 
et la masse anglaise faisoit face de tous côtés , 
plaçant à propos son canon, et tirant toujours 
par division, nourrissoit ce feu continu quand 
elle étoit attaquée, et après l'attaque elle res- 
toit immobile et ne tiroit plus. Quelques régi- 
mens d'infanterie vinrent encore affronter cette 
colonne , par les ordres seuls de leurs comman- 
dans. Le maréchal de Saxe en vit un dont les 
rangs entiers tomboient , et qui ne se dérangeoit 
pas ; on lui dit que c'étoit le régiment des Vais- 
seaux, que commandoitM. de Guerchi. Co mment 
se peut il faire, s'écria-t il , que de telles troupes 
ne soient pas victorieuses P 

» Uainault ne souffroit pas moins ; il avoit pour 
colonel le fils du prince de Craon, gouverneur 1 
de la Toscane ; le père servoit le grand-duc, les 
enfans servoient le Roi de France. Ce jeune 
homme , d'une très-grande espérance , fut tué à 
la tête de sa troupe; son lieutenant-coîonel , 
blessé à mort auprès de lui. Normandie avança; 
if eut autant d'officiers et de soldats hors de 
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combat que celui de Hainault; il étoit mené 
par son lieutenant-colonel , M. de Solency, dont 
le Roi loua la bravoure sur le champ de bataille , 
et qu'il récompensa ensuite en le faisant briga- 
dier. Des bataillons irlandais coururent au flanc 
de cette colonne ; le colonel Dillon tombe roide 
mort. Ainsi , aucun corps , aucune attaque n'a voit 
pu entamer la colonne , parce que rien ne s'étoit 
fait de concert et à la fois. 

» Le maréchal de Saxe repasse par le front de 
la colonne qui s'étoit déjà avancée plus de trois 
cents pas au-delà de la redoute d'Eu et de Fon- 
tenoi ; il va voir si Fontenoi tenoit encore : on 
n'y avoit plus de boulets ; on ne répondoit à ceux 
des ennemis qu'avec de la poudre. 

» M. du Brocard t lieutenant-général .d'artil- 
lerie , et plusieurs officiers d'artillerie , étoient 
tués. Le maréchal pria alors le duc d'Harcourt , 
qu'il rencontra , d'aller conjurer le Roi de s'éloi- 
gner , et il envoya ordre au comte de la Marck , 
qui gardoit Antoin , d'en sortir avec le régiment 
de Piémont. La bataille parut perdue sans res- 
source ; on ramenoit de tous côtés les canons de 
campagne ; on étoit près de faire partir celui du 
village de Fontenoi , quoique les boulets fussent 
arrivés. L'intention du maréchal de Saxe étoit 
de faire , si l'on pouvoit, un dernier effort mieux 
dirigé et plus plein contre la colonne anglaise. 
Cette masse d'infanterie avoit été endommagée, 
quoique sa profondeur parût toujours égale. Elle- 
même étoit étonnée de se trouver au milieu des 
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Français sans avoir de cavalerie. La colonne 
étoit immobile, et semblort ne recevoir phis 
d'ordre; mais elle gardoit une contenance fiere^ 
et paroissoit être maîtresse du champ de bataille. 
Si les -Hollandais avoient passr etitre les redoutes 
qui étoiewt vers Fontenoi et Antom ; s'ils lîtoien* 
venus donner la main au* Anglais, 41 n'y àvôit 
plus de ressource , plus de retraité même , ni 
pour Tannée française , ni probablement pour 
le Roi et son fils. Le succès d'une dernière 
attaque étoit incertain : le maréchal ée Saxe, 
qui voyoit la victoire ou l'entière défaite dépendre 
de cette dernière attaque, songeoit à préparer . 
tine retraite sûre ; il envoya uh second ordre au 
comte de la Marck d'évacuer Antôih , et de ve- 
nir vers le pont de Galonné pour favoriser cette 
retraite, en cas d'un dernier malheur. M fait 
signifier un troisième ordre au comte , depuis 
duc de Lorges , en le rendant responsable de 
re*éctition. Le comte de Lorges obéit à regret ; 
on désespéroit alors du succès de la journée. 

» Un conseil assez tumultueux se tenoit auprès 
du Roi : on le pressoit , de la part du général et 
au nom de la France , de ne pas s'exposer davan- 
tage. Le duc de Richelieu, lieutenant-général, 
et qui servait en qualité d'aiêe-ée-camp du Roi i 
arriva en ce moment ; il venoit de reeormortrë 
la colonne près de Fontenoi. Ayant ainsi couïà 
de tous côtés sans être blessé , il se présente hors 
d'haleine, l'épée à la main , et couvert de pous- 
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èière. Quelle nouvelle apportez-vous ? toi dit le 
maréchal ; quel est votre avis ? ~ Ma nouvelle , 
dit le duc de Richelieu , est que la bataille est 
gagnée si on le oeut , et mon avis est qu'on fasse 
avancer, dans V instant, quatre canons contre 
le front de la colonne ; pendant que cette artil- 
lerie V ébranlera , la Maison du Roi et les autres 
troupes V entoureront, il faut tomber' sur elle 
comme des fourrageurs. Le Roi se rendit le 
premier à -cette idée. 

» Vingt personnes se détachent : le duc de 
Chaulnesva faire pointer ces quatre pièces; on 
les place vis-à-vis la colonne anglaise ; le duc de 
Richelieu court à bride abattue , au nom du 
Roi , faire marcher sa Maison ; le priace de Sou- 
bise rassemble ses gendarmes ; le duc de Chaulnes, 
ses chevau - légers ; tout se forme et marche. 
Quatre escadrons de la gendarmerie avancent à 
la droite de la Maison du Roi ; les grenadiers à 
cheval sont à la tête , sous M. de Grille , lent 
capitaine ; les mousquetaires , commandés par 
M. de Jumilhac , se précipitent. 

» Dans ce moment important, le comte d'Eu 
et le duc de Biron à la droite , voyoient avec 
douleur les troupes d'Antoin quitter leur poste, 
selon l'ordre positif du maréchal de Saxe. Je 
prends sur moi la désobéissance , leur dit le 
duc de Biron ; je suis sûr que le Roi r ap- 
prouvera dans un instant oh tout va chan- 
ger de face. Je réponds que M. le maréchal 
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de Saxe le trouvera bon. Le maréchal qui 
arrivoit dans cet endroit, informé de la ré- 
solution du Roi et de la bonne volonté des 
troupes , n'eut pas de peine à se rendre. Il 
changea de sentiment lorsqu'il falloit en chan- 
ger , et fit rentrer le régiment de Piémont 
dans Antoin. Il se porta rapidement , malgré 
sa faiblesse, de la droite à la gauche, vers 
la brigade des Irlandais, recommandant à toutes 
les troupes qu'il rencontroit en chemin de ne 
plus faire de fausses décharges v et d'agir de 
concert. 

« Le duc de Biron, le comte d'Estrées, le 
marquis de Croissy , le comte de Lowendal, 
lieutenans-généraux, dirigent cette altaquc nou- 
velle. Cinq escadrons de Penlhièvre suivent 
M. de Croissy et ses enfans. Les régi mens de 
Chabrillant , de Brancas , de Bricnne , d'Au- 
beterre , de Courten , accourent guidés par 
leurs colonels. Le régiment de Normandie , 
les carabiniers , entrent dans les premiers rangs 
de la colonne , et vengent leurs camarades 
tués dans la première charge. Les Irlandais 
les secondent. La colonne étoit attaquée à la 
fois de front et sur-Jçs deux flancs. 

» En sept ou huit minutes, tout ce corps for- 
midable est ouvert de tous côtés. Le général 
Posomby , le frère du comte dAlbcrmale, 
cinq colonels, cinq capitaines aux gardes, un 
nombre prodigieux d'officiers étoient renversés 
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mort. Les Français restaient maîtres du champ 
de bataille (i). » 

Louis XV mourut, et il alloit avoir pour 
successeur un prince qui , jeune encore , a voit 
cependant été le rigide observateur des lois de 
l'honneur et de la morale , au milieu d'une 
Çour qui sembloit avoir foulé aux pieds toute 
considération. Digne héritier des vertus du 
bon Henri , Louis XVI monta sur le trône 
avec l'intention de consacrer sa vie au bonheur 
du peuple qu'il était appelé à gouverner. Témoin 
des désordres sans nombre , et des maux in- 



(i) Nous ne finirons point le récit intéressant de la ba- 
taille de Fontenoi sans citer cette anecdote si connue et si 
honorable pour la Maison du Roi. Le lord Stair avoit été 
donné pour conseil au duc de Cumberland ; cet officier expé- 
rimenté, qui avoit fait toutes les guerres précédentes, avoit 
souvent dit au duc que, lorsque la Maison du Roi de France 
se trouvoità une armée, on ne pouvoit pas, avant de l'avoir 
battue, se flatter du gain d'une bataille. Le prince, avançant 
toujours dans la plaine au milieu de la colonne anglaise , 
voyant ses soldats fouler aux pieds des cavaliers habillés de 
rouge, et ayant des galons blancs ( c'étoit alors l'uniforme 
de nos dragons) , s'écria: « Eh bien ! Mylord, nous mar- 
chons sur cette Maison du Roi de France. » « Non , Mon- 
seigneur. » « Mais à quoi la reconnoitrons - nous donc ? » 
* Aux coups qu'elle nous portera, Monseigneur. » Un 
instant après, la Maison du Roi effectua cette charge si dé- 
cisive ; et le duc , qui avoit vu anéantir en un instant sa 
brave infanterie , s'écria fort tristement , en quittant la 
champ de bataille : « Vous me l'aviez bien dit , Mylord ! » 
( Voyer. l'Histoire du dix-huitième Siècle, par Laci etelle. ) 

20 
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croyabJcsquelesprodigalitésdcsonprédécesscur 
avoient introduits dans toutes les branches de 
l'administration , il sentit que le meilleur moyen 
de les réparer étoit de prendre pour règle de 
sa conduite les conseils d'une stricte économie. 
Cette résolution, si digne d'éloge , auroit sans- 
doute été suivie du bonheur de la France , 
et auroit probablement évité à ce beau pays 
son horrible révolution, si dans ses desseins 
Louis XVI eût été secondé par des hommes 
capables d apprécier la noble générosité de 
son cœur. Mais notre dessein n'est point d'en- 
trer ici dans la discussion des causes de la 
révolution française , et nous nous hâtons d'a- 
bandonner ce triste sujet que nous ne serons 
d'ailleurs forcés que trop tôt de reprendre. 

L'undespremiersobjetssurlesquels Louis XVI 
fit tomber ses vues d'économie, fut la Maison 
militaire , qui , fondée pour donner de l'éclat 
et de la stabilité au trône , lui parut ne pas 
compenser , par ses avantages , la dépense 
énorme qu'elle occasionoit à l'Etat. Afin donc 
de prouver d'une manière manifeste son in- 
tention de diminuer les charges qui accabloient 
la nation, Louis XVI se détermina à détruire 
l'ouvrage de ses ancêtres , et nous avons vu 
qu'en effet ce fut ce monarque qui supprima 
la plupart des corps qui composoient la Maison 
militaire de Louis XIV et de Louis XV. Dans 
cette réforme générale , s'il ne comprit pas 
Jes Gardes-du-Corps , du moins il crut devoir 
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apporter plusieurs modifications dans leur orga- 
nisation. Dès Tannée 1775 , époque de la sup- 
pression des ehevau- légers et des grenadier» 
à cheval , le Roi rendit , le i5 décembre , un* 
ordonnance portant qu'à compter du pre- 
mier janvier 1776 , les six brigades de chacune 
des quatre compagnies des Gardes -du -Corps 
seroient supprimées , pour lesdites compagnies 
être organisées sur un nouveau pied. Voici ftt 
teneur de cette ordonnance : 

Sa Majesté réformoit le commandant de 
l'hôtel , son survivancier , les deux sous-aide- 
majors , et les six porte-étendards de chaque 
compagnie , ainsi que le timbalier et les quatre 
trompettes déplaisir. 

Elle se réservoit d'accorder aux officiers qui 
se trouvoient réformés, des traitemens pro- 
portionnés à leurs grades, à l'ancienneté et à 
la nature de leurs services , jusqu'à ce qu'ils 
pussent être remplacés. Et , à l'égard des gardes 
qui se trouvoient pareillement réformés , Sa 
Majesté leur accordoit jusqu'à leur remplace- 
ment , savoir : à ceux qui avoient vingt ans de 
service et au-dessus, la moitié de leur paie ; 
à ceux qui avoient plus de dix ans et moins 
de vingt ans , le tiers , et à ceux qui n'a- 
voient pas dix ans de service , le quart de 
leur paie. 

Chaque compagnie des Gardes-du-Corps ré- 
duite à cinq brigades , et dont chacune forme- 
ront à 'l'avenir un demi-escadron, ne devoit 

20. 
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avoir que deux étendards, et devoit être coin- 
posée d'un capitaine, d'un aide -major, de 
huit lieutenans commandans d'escadron , de 
trois lieutenans, de dix sous- lieutenans , de 
deux porte-étendards, de deux fourriers, de 
dix maréchaux- des- logis , de vingt brigadiers, 
de deux cent quatre-vingts gardes , d'un tim- 
balier et de cinq trompettes , formant deux 
escadrons et demi , ce qui composeroit dix esca- 
drons dans les quatre compagnies qui auroient 
toujours un demi -escadron chacune de ser- 
vice auprès du Roi. Lequel demi - escadron 
par compagnie seroit relevé tous les trois 
mois. ♦ 

Il devoit y avoir de plus, pour le service 
de la Cour , deux lieutenans aide-majors-géné- 
raux, un sous lieutenant sous-aide-major, et 
un fourrier-major. 

Sa Majesté, considérant le commandement 
d'escadron comme inférieur à celui que de- 
voit avoir un lieutenant-général ou maréchal- 
de-camp de ses armées , vouloit, qu'à compter 
du i <r janvier 1 776 , les officiers de ses Gardes- 
du-Corps , qui étoient alors officiers généraux , 
ne fissent plus nombre dans les officiers des 
compagnies. Ils devaient cependant rester tou- 
jours attachés au corps , pour le commander 
dans les occasions qui pourroient se présenter, 
en conservant les honneurs du service auprès 
de la personne de Sa Majesté. Un desdits 
officiers généraux seroit nommé tous les trois 
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mois, pour faire le service à la Cour, con- 
curremment avec les lieutcnans qui comman- 
deroient les deux escadrons de service , et ils 
dévoient jouir, savoir : les lieutenans-généraux, 
de douze mille livres d'appointemens par an , 
et les maréchaux-de-camp , de dix mille livres , 
dans le cas où ils demanderoient à se retirer. 

Les lieutenans commandans d'escadron , 
quoique avec un grade supérieur à celui des 
simples lieutenans , pouvoient faire à la Cour 
le même service qu'eux. Le sous -lieutenant 
devoit faire le service des exempts ; les maré- 
chaux -des- logis , le service que faisoient les 
brigadiers; et les brigadiers, celui que fai- 
saient les sous -brigadiers; les fourriers n'a- 
voient plus de service à faire à la Cour. D'après 
ces dispositions , les qualifications d'enseignes , 
d'exempts et de sous-brigadiers, furent suppri- 
mées. 

La commission de mestre-de-camp ne pou- 
voit être accordée au sous-lieutenant des Gardes- 
du- Corps qu'après six ans de service en cette 
qualité. En entrant dans ce corps , ils pouvoient 
avoir celle de lieutenant- colonel. Les maré- 
chaux-des-logis , les brigadiers et les gardes de 
la Manche également dévoient avoir la commis- 
sion de capitaine du jour de leur nomination 
auxdits emplois. Les gardes avoient le rang et 
les prérogatives de lieutenans de cavalerie du 
jour de leur réception. 



( 3io ) 

Sa Majesté , voulant détruire tous les objets 
qui compensoient la modicité de la paie ancienne 
sous une infinité de dénominations, comme 
nourriture à la Cour, places de fourrages , émo- 
lumens , gages , récompenses , supplémens 
d'appointemens et autres , quels qu'ils puissent 
être , qu'elle entendoit ne plus avoir lieu au 
I er janvier 1776, les appointe mens de ses offi- 
ciers des Gardes-du-Corps , et la paie de ses 
Gardes , demeuroient ainsi fixés par an : 

Au capitaine , son ancienne paie. 

Au major, 18,000 1. 

A chaque lieutenant aide - major- 
général, ... , 10.000 

Au sous - aide - major , 0,000 

Au fourrier -major, 3,ooo 

A chaque lieutenant-commandant 
d'escadron, 12,000 

A chaque lieutenant, 10,000 

A chaque aide -major, 6,000 

A chaque sous-lieutenant, .... 5,ooo 

A chaque porte- étendard , .... 3, 5oo 

A chaque fourrier , 2,000 

A chaque maréchal-des-logis , . . 1,900 

A chaque brigadier , . 1 v 6oo 

A chaque garde, . 610 

A chaque timbalier et trompette , 800 

Les six premiers Gardes de chaque brigade 
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dévoient avoir une haute -paie de cinquante 
livres par an. 

Sa Majesté avoil fait un fonds de deux cents 
livres par an pour chaque fourrier , maréchal- 
des-iogis, brigadier, Garde-du - Corps , timbalier 
et trompette , pour subvenir aux frais de répa- 
rations et entretiens de toute espèce. 

Elle naccordoit plus de pension sur son trésor 
royal ; mais elle ajoutait à la solde une somme 
de seize mille livres tous les ans, pour être par». 
Ugée entre les quatre compagnies, et distribuée 
en gratifications aux gardes qui se reodroient 
utiles pour l 1 instruction , et à ceux qui auroient 
véritablement besoin de secours. 

11 ne pou voit être admis , dans chaque com- 
pagnie , que cinquante surnuméraires. 

Le i e ' février 1784, Louis XVI rendit, au 
sujet des mêmes Gardes du-Corps, une autre 
ordonnance portant qu'à l'avenir il y auroit, 
dans chacune des quatre compagnies, deux 
lieutenans-commandans d'escadron et cinq lieu- 
tenans chefs de brigades. 

Enfin, en 1788, à la veille de la terrible 
«xplosion qui de voit priver Louis XVI de son 
trône et bientôt de la vie , ce Monarque mal- 
heureux rendit , le 2 mars , une dernière ordon- 
nance qui fixoit définitivement l'organisation 
de ses Gardes-du-Corps. Voki les principales 
dispositions de cette ordonnance : 

Le Roi , toujours guidé par les mêmes 
àuotifc d'économie, et après avoir parlé de sa 
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bienveillance et de son affection pour cette 
partie de la noblesse qui composent la grande 
majorité de sa Maison militaire , ordonnoit que 
chaque compagnie des Gardes-du-Corps seroit 
composée d'un escadron , et ne seroit pas sus- 
ceptible d'être augmentée, soit en temps de 
paix , soit en temps de guerre. 

Que chaque compagnie , formant un esca- 
dron , seroit composée d'un chef d'escadron t 
de quatre lieutenans, douze sous-lieutenans, 
dont quatre de remplacement; huit maréchaux- 
des-logis, seize brigadiers , un porte-étendard, 
un fourrier et deux cent quarante-huit gardes. 

Que Pétat-major de chaque compagnie seroit 
composé d'un capitaine titulaire , d'un capi- 
taine en survivance dans les compagnies où il 
plairoit à Sa Majesté d'en établir, d'un aide- 
major et d'un sous-aide-major. 

Que l'état-major-général seroit composé du 
major, de deux aide -majors -généraux , d'un 
fourrier-major, et d'un sous-lieutenant faisant le 
service des cérémonies. 

Qu'à la suite de chaque compagnie il y auroit 
un maître sellier , un maréchal expert , un épe- 
ronnier et un armurier. 

Que, pour les quatre compagnies, il n'y au- 
roit qu'un seul commissaire des guerres, un 
aumônier , un chirurgien et son aide. 

Que, dans chaque compagnie, on n'entre- 
tiendroit que deux cent onze chevaux. 
* Sa Majesté conservoit à la compagnie Ecos- 
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saise le premier homme d'armes et vingt garde* 
de la Manche ; elle donnoit en outre au capi- 
taine de chaque compagnie la permission d'ad- 
mettre jusqu'à quarante-huit surnuméraires. 

Quand le Roi donnoit à son peuple cette der- 
nière marque d'amour et de bienveillance , en 
diminuant encore le nombre de ses Gardes-du» 
Corps; quand, après avoir licencié la plus 
grande partie de cette Maison militaire qui avoit 
fait la force et la gloire de ses ancêtres , il ne 
gardoit auprès de lui, de ses anciens serviteurs, 
que le nombre strictement nécessaire pour le 
service de sa personne , il ne pensoit pas que le 
moment étoit venu de rassembler autour du 
trône les défenseurs du Roi et de la monarchie. 
Mais Louis XVI , dans la douce illusion de son 
cœur, et livré tout entier aux vertueux projets 
qu'il méditoit pour la félicité de son peuple , 
n'apercevoit point l'ouragan furieux qui se for- 
moit dans le lointain , ^t qui déjà s'avançoit , 
renversant tout sur son passage. Il abandonnoit 
son âme à la sécurité la plus complète , indice 
certain de la pureté de ses intentions , quand , 
de toutes parts , et dans tous les cœurs , fer- 
mentoit déjà le levain de la révolte et de l'in- 
surrection. Heureux sans doute de ne pas prévoir 
les dangers qui l'entouroient ! heureux de compter 
sur l'amour et le dévouement de ses sujets , 
lorsque l'ingratitude et la perfidie tramoient 
contre lui leurs noirs complots, le Roi vertueux 
s'endormoitsur les bords du précipice , sçurioit 



( 3i4 ) 

doucementâ l'espoir d'améliorer le sort de vingt - 
six millions d'hommes dont il étoit le chef, et 
se précipitait vers sa destinée en pensant s'avan- 
cer vers le bonheur. 

Mais ceux qui déjà, dans leur cœur, avoient 
juré sa ruine et le renversement de l'antique 
monarchie des Clovis , des Charlemagne , des 
Louis IX, des François J er , des Henri IV et des 
Louis XIV, veilloient dans l'ombre , et prépa- 
raient les torches qui dévoient allumer dans le 
royaume cet immense incendie , que des flots 
<le sang et les larmes de toutes les mères de la 
France ne dévoient éteindre qu'après vingt- cinq 
années de calamités, de désastres et de malheurs. 
Aux portes du palais des Rois , et presque dans 
son enceinte , s'agitoit le crime , et l'infortuné 
Louis XVï alloit trouver des ennemis jusque 
dans le sein de sa famille. A l'Assemblée des 
Notables, convoquée par le Ko i , pour s'entourer 
des lumières de ceux qu'il supposoit intéressés 
au maintien du bon ordre, avoient succédé les 
Etats- Généraux, composes des députés de la 
nation et du tiers-état. Faire l'histoire des usur- 
pations de cette Assemblée, malheureusement 
trop célèbre , n'est point notre dessein. Eh 1 
qui ne sait les malheurs sans nombre qui sui- 
virent les décisions précipitées de l'Assemblée 
nationale?... Cependant nous donnerons quelques 
développemens aux événement auxquels les 
Gardes-du-Corps ont été forcés de prendre part. 
La conduite de ces derniers défenseurs de nos 
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Rois , dans ces temps de défection générale , a 
été trop honorable pour que nous la passions 
sous silence. 

Ce vieux palais , bâti par Charles Y, à l'ex- 
trémité orientale de Paris , l'antique forteresse 
de la Bastille , si long-temps redoutée par tous 
les ennemis des Rois , avoit été prise et presque 
détruite dans un seul jour, le i4 juillet 1789, 
par cent mille Parisiens armés et ameutés par 
tous ceux qui avoient intérêt à guider les fureurs 
de la multitude. Les suites de cet événement 
inouï, et qui avoit contribué plus que tout 
autre à faire tomber le voile dont les yeux du 
Roi étoient couverts , avoient été une fermenta- 
tion générale de tous les esprits , qui ressembloit 
plutôt à la rage d'un peuple forcené qu'au sage 
et noble enthousiasme de citovens désireux d'ob- 
tenir cette liberté dont ils se disoient si jaloux. 
C'est pourtant quelques jours après cette invasion 
de la révolte contre l'autorité, que Louis XVI , 
toujours esclave de sa parole , résolut de quitter 
Versailles et d'exécuter la promesse qu'il avoit 
faite de se rendre à Paris. Dans la matinée du 
17 juillet, jour fixé pour ce voyage, une femme 
assez bien mise entra dans les appartemens du 
Roi , et demanda à parler au duc de Villeroi , 
capitaine des Gardes - du - Corps de service , 
parce qu'elle a , dit-elle , à lui communiquer 
une chose de la plus haute importance. Leduc, 
averti , s'approche. « J'ai, lui dit cette femme, 
à vous déclarer que, tout à l'heure, passant au 
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bout de la grande avenue, j'ai entendu des 
hommes, au regard sinistre, dire, en ^entretenant 
du voyage de Sa Majesté : Le Roi croit arriver 
vivant à Paris ; il y entrera mort , son cadavre 
sera traîné dans les rues. Remarquez que je ne 
suis ni ivre ni folle. » Ce récit effraya le duc de 
Villeroi ; il courut chez le Roi pour l'en ins- 
truire. Il conjure , il supplie Sa Majesté de dif- 
férer ce fatal voyage , d'attendre au moins , pour 
l'exécuter, que la fureur des Parisiens soit calmée. 
Le Roi resta inébranlable dans son dessein. 
« M. de Villeroi , dit Sa Majesté , faut-il que , 
pour le salut d'un seul , j'expose plusieurs au 
danger? J'ai promis d'aller à Paris, j'irai; mon 
peuple sait que je l'aime, je me confie à lui. » 

Forcé d'obéir, le duc de Villeroi voulut du 
moins prendre les précautions qui dépendoient 
de lui pour mettre en sûreté les jours de son 
Souverain. Par son ordre, le nombre des Gardes- 
du-Corps qui dévoient accompagner le Roi fut 
doublé , et lui-même monta dans la voiture de 
Sa Majesté. Louis XVI partit : une foule immense 
accourut de tous les environs , se précipita sur 
son passage ; « mais , dit M. Hue , que nous avons 
déjà cité , et dont nous empruntons ces détails , 
ce n'étoient plus ces sensibles Français , avides 
autrefois de la présence de leur Souverain, tou- 
jours prêts à voler à sa rencontre pour lui faire 
entendre les acclamations de leur amour; 
c'étoient des forcenés, ou plutôt des hommes 
séduits , armés de piques , de fusils , de pistolets , 
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de Faux, de fourches et de serpes, transformant 
en armes meurtrières les instrument de leurs 
travaux, désertant leurs campagnes pour se mê- 
ler aux révoltés. » Les Gardes-du-Corps se ser- 
roient autour de la voiture de Sa Majesté, 
cherchant à lui faire de leur corps un rempart 
contre les attentats de ces furieux. Mais quel 
ne fut point le désespoir de ces fidèles servi- 
teurs , lorsqu'arrivés avec le Roi à la barrière de 
Paris , dite de la Conférence , il leur fut signifié 
qu'ils ne passeroient pas outre! Vainement ils 
cherchèrent dans les yeux du Roi la permission 
d'enfreindre une défense aussi insultante. Résolu 
de dévorer tous les outrages, afin de prouver 
l'amour qu'il portoit à son peuple , Louis XVI 
donna à ses Gardes Tordre d'obéir. Heureuse- 
ment le Roi , après être descendu à Paris , à 
l'Hôtel-de-Ville, avoit comme enchaîné tous les 
cœurs par sa bonté et sa candeur. 11 avoit forcé 
à le bénir ceux même qui s'étoient réunis pour 
le braver; et le soir il vint à Versailles , accom- 
pagné de ses fidèles Gardes - du - Corps , qui 
l'avoient attendu à la barrière de la Conférence , 
au milieu des huées d'une populace qui leur 
faisoit un crime et une honte de leur dévoue- 
ment. 

Mais le danger que sa noble confiance lui 
avoit fait éviter alloit bientôt se renouveler, 
sous un aspect plus terrible et plus funeste. Trois 
mois s'étoient écoulés , et l'Assemblée nationale 
avoit continué de saper les fondemens du 
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trône en poursuivant le cours de ses usurpa- 
tions. Cependant le Roi , sur la demande de la 
municipalité de Versailles , ayoit fait venir dans 
cette ville , pour y maintenir le bon ordre inces- 
samment troublé par les factieux qui y abon- 
doient de Paris , le régiment de Flandres , les 
chasseurs des Trois-Evêchés , et les hussards de 
Berchiny. Il étoit d'usage immémorial , entre les 
corps d'officiers des troupes françaises , lorsqu'ils 
se rencontroient dans le même lieu, de se donner 
mutuellement des repas nommés repas de corps. 
Le i er octobre, les Gardes-du- Corps du Roi, 
enchantés de se voir renforcés pour défendre Sa 
Majesté , invitèrent à dîner les officiers des régi- 
mens susmentionnés, et une bonne partie de 
l'état-major de la garde-nationale de Versailles. 
Comme il étoit nécessaire d'avoir un grand local 
pour donner un banquet aussi nombreux , le 
Roi accorda la jouissance de la salle de spectacle 
du château. 

Au second service on but à la santé de Leurs 
Majestés, à celle du Dauphin et de Madame 
Royale. Les convives ayant exprimé un vif désir 
de voir la famille royale honorer le banquet de 
sa présence , le Roi , qui revenoit de la chasse , 
se montra à l'amphithéâtre avec la Reine et ses 
augustes enfans. L'enthousiasme fut à son comble, 
et la salle retentit d'acclamations. Les musiciens 
des Gardes-du- Corps et ceux du régiment de 
Flandres, qui assistoient au repas, exécutèrent 
des morceaux de sentiment , tels que : O Richard, 
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o mon Roi. T Univers t'abandonne, etc. La fa- 
mille royale se retira attendrie jusqu'aux larmes 
de ces témoignages d'amour. 

Après le repas , une danse générale s'établit 
sons les fenêtres de l'appartement de Louis XVI. 
La musique jouoit les mêmes airs que pendant 
le banquet , et rappeloit dans les cœurs les mêmes 
émotions. Un soldat du régiment de Flandres 
escalada, comme dans la pièce de Richard- 
Cœur-de-Lion , le balcon de l'appartement ; les 
spectateurs applaudirent, et crièrent : Viçe le 
Roi! vive la famille royale! Le surlendemain, 
le repas de corps se renouvela dans la salle du 
Manège. C étaient les officiers des troupes de 
ligne et de la garde - nationale qui rendoient 
aux Gardes-du -Corps du Roi ce qu'ils en avoient 
reçu. Les mêmes circonstances avoient naturel- 
lement ramené des scènes pareilles. 

Rien n'étoit plus innocent que cette réunion, 
et cependant les factieux, babiles à faire tout 
tourner au désavantage de la Cour, dépeignirent 
ces deux repas sous les couleurs les plus fausses 
et les plus propres à exaspérer la multitude déjà 
si crédule. On fit courir le bruit que le banquet 
donné par les Gardes-du-Corps étoit une cons- 
piration ourdie par la Cour elle-même; que le 
Dauphin avoit été porté par sa mère autour des 
tables ; qu'on a*. oit bu à la santé de la famille 
royale , l'cpée à la main , et en couvrant de ma- 
lédictions l'Assemblée nationale ; qu'on avoit 
Coulé aux pieds la cocarde tricolore , et que les 



( 320 ) 

daines de la Cour a voient en place distribué des 
cocardes blanches ; enfin , on représenta les 
danses , sous les fenêtres du château , comme une 
bacchanale indécente , où la pudeur et les mœurs 
a voient eu également à rougir. Le but de cette 
orgie abominable, disoient les chefs des rebelles, 
étoit d'engager, par les moyeus les plus crimi- 
nels , les officiers des troupes de ligne à prêter 
le secours de leurs soldats pour renverser Y As- 
semblée nationale. 

Ces odieuses calomnies se répandirent avec 
la rapidité de l'éclair dans Paris. L'effet qu'elles 
produisirent fut égal à l'espérance des factieux. 
L'Assemblée nationale elle-même crut devoir 
s'en occuper; Pétion, qui depuis devoit jouer un 
si grand rôle dans nos troubles civils , dénonça 
la prétendue orgie des Gardes -du -Corps. Un 
autre député l'ayant défié de signer sa dénon- 
ciation, le fougueux Mirabeau se leva, et dit 
quil signeroit, lui, pourvu que l'Assemblée 
déclarât qu'aucune personne dans le royaume , 
quelle qu'elle fut , n'étpit inviolable , hors le Roi. 
Cette violente sortie du plus puissant ennemi 
qu'eût alors la Cour, n'eut point de suite dans 
l'Assemblée. 

Mais , dans Paris y l'interprétation odieuse 
donnée à la cérémonie la plus simple , eut une 
influence rapide sur des hommes qui ne cher- 
choient qu'un prétexte pour se livrer à tous les 
excès. Par l'effet d'une autre perfidie , dont pour 
leur honneur on connoît trop bien les auteurs f 
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la famine fut prise pour prétexte en ce moment 
dans presque toute la capitale ; à la nouvelle des 
rejouissances qui avoient eu lieu à Versailles, 
un cri presqu' unanime sortit de la bouche de ce 
peuple affamé et fanatisé : La Cour donne des 
festins , et nous , nous mourons de faim! Ce 
cri fut le signal électrique de l'insurrection. 
Soixante mille citoyens se présentent à l'Hôtel- 
de- Ville , et demandent à marcher sur Ver- 
sailles. Le général de La Fayette, alors comman- 
dant de la garde nationale parisienne , se met à 
la téte de cette multitude effrénée. Le 5 octobre, 
à cinq heures du soir, il se mit en marche avec 
son armée qué pTécédoient des drapeaux trico- 
lores et des canons. A deux heures, étoient déjà 
partis à l'avance des hordes de femmes et des 
brigands armés de piques , de sabres , de pisto- 
lets et de poignards. Un jeune homme, nommé 
Maillard, étoit le chef et l'orateur de cette 
troupe d'énergu mènes. 

Au moment même où ces factieux s'appro- 
choient de Versailles , l'Assemblée discutoit vio- 
lemment sur le même sujet qui les amenoit, sur 
le repas donné j>ar les Gardes-du-Corps. Ins- 
truit de la prochaine arrivée des Parisiens, 
Mirabeau adresse la parole au président, et lui 
dit : « Mounier , l'armée parisienne marçhe sur 
nous. Portez en l'avis au château; le temps presse; 
faites cesser nos scandaleuses discussions. » 
Le président est à peine sorti, que la troupe 
forcenée qui arrivoit de Paris se précipite dans 

21 
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la salle , criant avec des voix effrayantes : Du pain ! 
du pain! Maillard , l'organe de ces furieux , étoit 
à la barre. « Nous venons , dit-il, demander du 
pain; nous venons demander la punition des 
Gardçs-du-Corps qui ont insulté la cocarde pa- 
triotique. » Les députés , épouvantés , suspen- 
dirent la séance. 

Cependant le Roi, instruit a Mention où il 
avoit été se promener, que les Parisiens se por- 
toient en tumulte à Versailles , étoit en toute 
hâte accouru au château. Les plus déplorables 
scènes alloient bientôt déchirer son cœur. Lais- 
sons raconter les horribles suites de cette journée 
à M. Hue, témoin oculaire de tout ce qui s'est 
passé , et véridique historien de tous ces atten- 
tats. 

« Entre cinq et six heures , à travers un brouil- 
lard épais, on entrevit, dans l'avenue de Paris, 
une multitude de femmes; elles se dirigeoient 
vers le château. Sur la nouvelle de rapproche 
des troupes parisiennes , on battit la générale , 
on ferma les grilles des cours ; les Gardes-du- 
Corps reçurent l'ordre d'en défendre l'entrée(i). 
Les régimens de Flandres , celui des chasseurs 
des Trois Evêchés , les hussards de Berchiny et 
la garde-nationale furent rangés en bataille sur 



(i) Les Gardcs-du- Corps de service dans le quartier de 
juillet, avoient reçu Tordre de prolonger leur séjour à 
Versailles, au lieu de se rendre, suivant Pusage, dans leurs 
garnisons 
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la place du château. Une députation de femmes, 
avec le président de l'Assemblée , se présenta 
à la grille de la cour Royale , qui lui fut ouverte. 

» Arrivée dans îa pièce appelée YGEil-de- 
Bœiif y la députation voulut parler au Roi i: elle 
se fit annoncer. Le Roi permit qu'une de ces 
femmes fût introduite. Celle qui fut choisie fit 
une courte harangue , qu'elle termina en disant 
que le peuple de Paris les avoit députées au 
Roi pour demander du pain. Le Roi promit de 
faire donner aux directeurs des greniers de Cor- 
beil et d'Etampes Tordre de délivrer les grains 
et farines dont il seroit possible de disposer. 
Cette femme sortie^ ayant communiqué sa ré- 
ponse aux autres , celles-ci n'y crurent pas , 
et demandèrent une réponse écrite de la main 
du Roi : Sa Majesté la donna. 

a A peine ces femmes heureuses , disoienfc- 
elles , d'emporter l'ordre que leur bon Roi 
venoit d'écrire, furent-elles hors du château » 
qu'un nouveau groupe de femmes força les 
Cours; elles entraînèrent un brigadier des Gardes-, 
du-Corps; et, malgré tontes les résistances, pé- 
nétrèrent dans le cabinet du conseil. Le Roi n'y 
étoit plus : elles s'exhalèrent en mauvais pro-, 
pos , et s'obstinèrent à vouloir parler à Sa Ma r 
jesté. On leur dit que la députation qu'elles 
avoient dû rencontrer avoit un ordre écrit de la 
main du Roi pour l'approvisionnement de Paris : 
elles persistèrent. On ne parvint a s'en défaire 
qu'après de longs pourparlers : l'une d'elles, en 

21. 
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se retirant, commençait à crier : Vite le Roi! 
Une de ses compagnes lui ferma brusquement 
la bouche. Tais-loi, lui dil-elle : ce n'est pas là 
ce quil nous faut! La demande de pain n'étoit 
en effet qu'un pre' texte. 

» A chaque instant arrivoient au pa!ais de 
nouveaux rapports. D'après l'un c'étaient des 
hommes ou des femmes de la Cour , à qui , dans 
leur route, les colonnes parisiennes avoient 
annoncé le projet de venir enlever le Roi et sa 
famille. Suivant un autre, c'étaient les députés 
du côté droit, évoques, curés, gentilshommes , 
et même du tiers -état, que les brigands armés 
de piques avoient insulté dans l'avenue. 

f » Le bruit du tambour battant la générale , le 
son lugubre du tocsin, les hurlemens féroces 
des brigands et de ces mégères que les halles 
de Paris avoient vomies, les ténèbres de la nuit 
que la pluie et le brouillard rendoient encore 
plus épaisses , l'incertitude des rapports, l'in- 
quiétude et l'irrésolution répandues dans le 
château, tout effrayoit l'imagination, et la rem- 
plissoit des plus sinistres présages. 

» Les Gardes- du -Corps étoient montés à 
cheval dès trois heures après-midi. Rangés sur 
la place d'Armes , ils faisoient face à l'avenue de 
Paris, et masquoient la grille. A droite, la 
garde-nationale de Versailles occupoit les an- 
ciennes casernes des Gardes - Françaises ; à 
gauche , et au débouché de l'avenue , étoient le 
régiment de Flandres, les chasseurs desTrois- 
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Evêchés et les hussards de Bcrchiny. Entre 
quatre et cinq heures, un coup de fusil , tiré du 
milieu *Tun peloton de séditieux , cassa le bras 
d'un lieutenant des Gardes ( M. le marquis de 
Savonnières ). Le premier mouvement de la 
troupe fut de charger les rebelles ; mais quelques 
mots prononce's par l'un des officiers supérieurs 
sur la position critique du Roi , et sur le danger 
de le compromettre , arrêtèrent ce mouvement. 

» Sur ces entrefaites , up capitaine de la garde- 
nationale (i), s'étant détaché de sa troupe, 
aborda un officier des Gardes-du- Corps (M. le 
comte d'Albignac ). « Monsieur , lui dit-il , si 
un seul coup de pistolet part de vos rangs , il y 
sera répondu par une décharge générale. Les 
dispositions de la garde-nationale sont atroces : 
dans ma compagnie , je compte à peine trois 
"ou quatre honnêtes gens , qui se feront tuer 
avec moi pour votre défense. Mon fusil est 
à deux coups ; chacun tuera son homme : mou- 
rir ensuite avec vous, c'est tout ce que je puis. » 

Vers sept heures , après l'audience donnée 
par le Roi à la députation de l'Assemblée et à 
celle des femmes de Paris , qui étoient descen- 
dues en criant, vive le Roi! nous aurons du 
painl les Gardes- du -Corps se disposoient à 
rentrer dans leurs quartiers. Le commandant en 
second de la garde-nationale de Versailles vint 



(i) M. Marrier, commissaire général de la Maison de 
Monsieur le Dauphin. 
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lui-même les inviter à la retraite. « Messieurs 
les Gardcs-du-Corps, leur dit il, pourquoi ne 
pas vous retirer ? La garde-nationale ne reste 
sous les armes qu'à cause de vous. » — « Nous 
attendons , répondirent les chefs , le retour de 
M. le duc de Guiche, qui est chez le Rot » — 
« Mais pourquoi vos sahres nus ? Cette attitude 
menaçante entretient la méfiance et l'inquié- 
tude. » Aussitôt Tordre fut donné de remettre 
les sabres dans le fourreau. 

» Cependant le duc de Guiche arriva (i). Il 
mit la troupe en marche : elle défila devant la 
garde-nationale. Lorsque les premières compa- 
gnies furent passées, quelques soldats de la 
garde-nationale firent feu sur la dernière , 
tuèrent deux chevaux, et blessèrent un Garde- 
du-Corps. La troupe entra dans les cours du 
quartier : elle s'y rangea en bataille. Un parti- 
culier arriva : « Sortez vite de L'hôtel , s'écria- 
til, il n'y a pas un moment à perdre! On vient 
vous y attaquer : j'ai vu les canonniers s'atteler 
aux canons et se diriger de ce côté. » Sur cet 
avis , et par l'ordre du duc de Guiche , les 
Gardes-du-Corps revinrent au château ; mais 
pour éviter une nouvelle provocation de la garde- 
nationale, et le choc qui l'auroit infaillible- 

" " 1 . ■ — — i ~— 

(1) Le duc deGuiche, capitaine des Gardes de Louis XVI, 
a donné à ses maîtres des preuves d'uue grande bravoure 
et d'une constante fidélité. 



Digitized by Google 



( J2 7 ) 

ment suivie , les escadrons sortirent par la porte 
de TOrangeric, et allèrent se ranger en bataille 
dans la cour Royale. Le duc de Guiche monta 
de nouveau chez le Roi , et lui rendit compte de 
ce quis'étoit passé. Sa Majesté apprit avec satis- 
faction le retour de ses Gardes-du- Corps au 
château. , 

» L'attitude de ces braves escadrons en imposa 
aux phalanges de brigands , et aux groupes de 
femmes , parmi lesquelles la procédure faite de- 
puis parle Ghâtelet prouve qu'il s'étoit mêlé des 
hommes travestis , et même des députés. Dans la 
rage qui les animoit, ils lancèrent à travers les 
grilles des pierres aux Gardes-du-Corps , et les. 
accablèrent d'invectives. L'ordre éloit donné de 
la part du Roi , à tous les chefs , d'user de la plus 
grande modération , et surtout d'empêcher qu'on 
ne tirât. Pour mieux assurer l'exécution de cet 
ordre . chaque Garde n'avoit d'autres cartouches 
que celles dont son mousqueton et ses pistolets 
étoient chargés 

» Tout contribuoit à livrer sans défense aux 
mal intentionnés le Roi et sa famille. Le départ 
de Leurs Majestés fut proposé par les comtes 
de Saint-Priest et de la Luzerne : ils en prou- 
vèrent l'urgente nécessité. M.Necker combattit 
leur opinion. Toujours entraîné par la considé- 
ration du bien , et surtout par le désir d em- 
pêcher l'effusion du sang , le Roi adoptant l'avis 
du principal ministre, déclara que, dans un 
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moment où sa présence paroissoit nécessaire , 
il ne vouloit point s'éloigner. 

» Cependant il s'étoit fait quelques apprêts 
de départ : déjà les voitures avoient été attelées 
et conduites aux portes de l'Orangerie, pour, 
de là, monter au château; presqu'aussi tôt d'a- 
près un ordre du Roi t elles retournèrent aux 
écuries. 

» On proposa ; ( et plût à Dieu que ce conseil 
eût été suivi!) que du moins la Reine et ses 
enfans partissent pour Rambouillet ; déjà même 
sur la route étoient disposés des piquets de 
Gardes-du- Corps et de troupes à cheval, pour 
assurer la marche ; mais la Reine rejeta ce 
conseil : « La personne du Roi , * répondit-elle, 
est en danger; jamais, non jamais je ne l'aban- 
donnerai ; je partagerai son sort quel qu'il soit : 
veulent-ils ma mort ? je saurai l'affronter. » 

» Sur la demande de l'Assemblée nationale , 
et sur les instances de M. Mou nier, qui con- 
seilla de céder à l'orage , le Roi accorda son 
acceptation pure et simple aux articles de la 
constitution 

» Quelques émissaires, chargés d'aller recon- 
noitre les forces qui se dirigeoientsur Versailles, 
n'apportèrent aucun renseignement positif. — 
Vers sept heures du soir, le duc de Fronsac 
arriva à pied , et confirma que Paris étoit dans 
la plus violente agitation , et que les barrières 
en étoient fermées. <s Je n'ai pu sortir, ajouta- 
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t-il , qu'à l'aide d'un travestissement , et avec 
de grandes difficultés. Une fois sorti , j'ai cher- 
ché , en suivant des chemins de traverse , à cô- 
toyer l'armée parisienne , et à juger de sa force ; 
je la crois d'environ dix mille hommes , la plu- 
part régulièrement armés; elle a des canons, et 
marche en assez bon ordre. » 

» Peu d'heures après la colonne déboucha dans 
l'avenue du château*. En cet endroit M. de La 
Fayette fit faire halte à sa troupe , la rangea en 
bataille , lui fit réitérer le serment de fidélité à 
la nation et au Roi : il entra ensuite dans la 
salle de rAssembléc. Des brigands armés de 
piques , des femmes venues de Paris y faisoient 
des pétitions horribles; les députés factieux y 
répondoient par des motions analogues. 

» A l'arrivée des colonnes parisiennes , le 
président proposa à l'assemblée de se trans- 
porter auprès du Roi : le côté gauche s'y re- 
fusa; cette démarche lui parut contraire à sa 
dignité. « Malgré les événemens dont le châ- 
teau est menacé , dit le comte de Mirabeau , 
le vaisseau de l'Etat ne voguera pas moins vers 
le port. » Le président , quelques secrétaires et 
des députés du côté droit se rendirent chez le 
Roi , déterminés à lui faire un rempart de leur 
corps. Ce président étoit M. Mounier : il ai- 
moit le Roi , et le prouva dans cette circons- 
tance. S'il conspira contre la constitution de 
son pays, il faut en accuser son esprit plutôt 
que son cœur Loin de prendre aux crimes et 
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aux horreurs de la révolution aucune part active, 
M. Mounier a constamment paru les détester. 

» Entre dix et onze heures du soir, M. de 
La Fayette poussa son avant-garde jusqu'aux 
grilles du ehâteau : il y monta , accompagné 
des officiers de son état-major , et de quelques 
membres de la municipalité de Paris. L'anti- 
chambre du Roi étoit remplie de ses plus fidèles 
serviteurs, accourus pour le défendre. Introduit 
dans le cabinet du conseil , le commandant 
trouva le Roi entouré de ses ministres , lui 
parla d'un ton respectueux , l'assura de la pu- 
reté de ses intentions et de celles de la garde- 
nationale parisienne , demanda que les postes 
occupés par des troupes de ligne depuis la dé- 
fection des Gardes- Françaises lui fussent con- 
fiés , et promit , à ce prix , de maintenir le bon 
ordre. Sa Majesté crut à ses assurances ; elle 
consentit à la demande qui lui étoit faite. Après 
quelques minutes, M. de La Fayette sortit de 
l'appartement avec un air satisfait. En passant 
il serra la main à quelques Gardes-du-Corps. 
« Messieurs , leur dit-il , tout est arrangé : les 
anciens Gardes-Françaises vont reprendre leur 
poste au château. Le Roi veut que demain vous 
arboriez la cocarde nationale. » 

v Descendu de l'appartement , le général fit 
la distribution des postes que les circonstances 
avoient forcé le Roi de lui remettre. De là , 
retournant à l'Assemblée, il alla de nouveau *e 
concerter avec ses partisans ... 
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» Aussitôt que le Roi eut donné audience à 
M. de La Fayette , et que , du consentement de 
Sa Majesté, les postes du château eurent été 
rendus aux Gardes-Françaises, les Gardes-du- 
Corps reçurent Tordre de passer de la cour 
Royale sur la terrasse du jardin ; de cette ter- 
rasse ils descendirent sur le tapis vert, d'où, 
vers les deux heures du matin , le duc de Guiche 
les conduisit au château de Trianon. En vain il 
avoit , à plusieurs reprises , demandé des ordres 
aux ministres et au comte cF Es ta in g : celui-ci 
déclara ne vouloir se mêler de rien. A peine les 
Gardesdu-Corps étoient-ils entrés dans Trianon, 
et se préparoient-ils à prendre quelque repos , 
qu'on leur annonça qu'ils alloient être attaqués. 
Disperses dans les cours et dans les avenues , 
gênés de tous côtés pour leurs évolutions , par 
les arbres qui les entouraient , ils n'avoient ni la 
liberté de se réunir ni celle de manœuvrer. 
Dans cette position , le duc de Guiche ne pou- 
vant combattre l'infanterie avec avantage, ni 
espérer se maintenir, prit les ordres du Roi. 
Sa Majesté lui commanda de rassembler sa 
troupe à cheval, et de la mener à Rambouillet. 
Dès lors il ne resta plus à Versailles que le 
nombre de Gardes-du-Corps nécessaire pour Je 
service des appartemens du Roi , de la Famille 
Royale et de l'hôtel de ces Gardes. 

)) L'inquiétude et le danger du Roi avoient 
amené au château un certain nombre de députés 
fidèles. Après l'audience donnée à M. de La 
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Fayette, le Roi sortit du cabinet du conseil, 
fit approcher le président de I? Assemblée , les 
secrétaires et les députés qui étoientavec lui. » 

« Messieurs, leur dit-il, dans les circons- 
tances où je me trouve, j'avois besoin de m'en- 
vironner de vos personnes, de m'aider de vos 
conseils. M. de La Fayette m'assure de la pureté 
de ses intentions et de celle de la garde-natio- 
nale parisienne : je crois à sa sincérité. Mon 
désir est que l'Assemblée rentre aussitôt en 
séance. 



» 



D'abord il fut question de tenir l'Assemblée 
dans le château, au salon d'Hercule, pièce 
contiguë aux appartenons. L'Assemblée eût été , 
par ce moyen, plus à portée d'être avertie et de 
prendre sur-le-champ les résolutions conve- 
nables ; mais une partie des députés étoit déjà 
dans le lieu ordinaire des séances , où dévoient 
se rendre ceux qu'on évcilloit dans les divers 
quartiers de la ville. Ces considérations , jointes 
au danger qu'il auroit fallu courir pour arriver 
au château , firent abandonner cette première 
idée. 

» Du château à la salle d'Assemblée , l'espace 
à parcourir étoit occupé dans toute sa lon- 
gueur par les colonnes parisiennes; passer au 
milieu d'elles , dans l'obscurité de la nuit , 
«'étoit pas sans péril pour les députés ecclé- 
siastiques , et ceux de leurs collègues désignés 
sous le nom d'aristocrates, qui s'étoient rendus 
au château. Aucun n'hésita; le trajet se fit au 
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milieu des insultes et des menaces de cette sol- 
datesque. Arrivés à Ja salle , ces députés ne se 
placèrent qu'avec peine. Le fauteuil du prési- 
dent , le bureau des secrétaires , les banquettes, 
les tribunes, tout éloit garni d'hommes, de 
femmes et de soldats. 11 étoit minuit : une dis- 
cussion s'entama sur les subsistances ; on s'oc- 
cupa ensuite de quelques articles du Code cri- 
minel. A deux heures et demie les députes se 
retirèrent. 

» Dès que le Roi fut seul il me fit appeler : 
« Allez chez la Reine; dites-lui de ma part 
d'être tranquille sur la situation du moment, et 
de se coucher; je vais en faire autant. » Vers 
deux heures après minuit, M. de La Fayette , 
revenant au château, apprit que le Roi étoit 
couché. Il assura que la tranquillité régnoit dans 
la ville, et lui-même, dit-il , alla dormir. Il alla 
dormir !.... et le crime veilloit ! 

» Nuit désastreuse ! nuit cruelle du 6 octobre , 
à quel attentat sacrilège allois-tu prêter ton 
ombre ! C'est à la faveur de tes voiles que com- 
mencèrent les forfaits les plus monstrueux. Au 
sortir de la séance nocturne que l'Assemblée 
avoit tenue, les conjurés se rendirent à l'église 
paroissiale de Saint-Louis. Depuis minuit le lieu 
saint , les salles , les corridors , et toutes les par- 
ties de la maison adjacente étoient remplis de 
gens à piques et de gardes-nationales.... 

» A cinq heures on lit demander au curé s'il 
pouvoit procurer une messe : il offrit de la 
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célébrer, sous la condition qu'il auroit une 
garde de sûreté : on la lui accorda. 

» Pendant que le curé se préparoit à la célé- 
bration de la messe, on lui demanda d'offrir le 
Saint-Sacrement pour le succès du projet que 
Ton méditoit. Ce pasteur répondit que , dans la 
crainte de voir quelqu'un des assistans se porter 
à des actions criminelles , il ne pouroit , sans 
impiété, consentir à ce qu'on exigeoit de lui. 
« Je demanderai à Dieu, ajouta cet homme 
respectable , qu'il daigne accorder à tous les 
grâces qui leur sont nécessaires. » On se con- 
tenta de cette réponse , et la messe fut entendue 
avec assez de décence. Cette messe dite, les 
conjurés s'embrassèrent, se promirent fidélité, 
et volèrent au carnage. 

» Les premiers rayons du jour éclairoient à 
peine la demeure sacrée de nos Rois ; une légion 
de' brigands, hommes et femmes, guidés par 
jies députés travestis, força les entrées du châ- 
teau , y pénétra , remplit en un instant la ter-» 
rasse du jardin et les cours. Des hurlemens 
épouvantables annonçoient l'approche des sédi- 
tieux. Ces bandits crioient : « La tête de la Reine! 
à bas la Heine ! Louis ne sera plus Roi ; nous 
nen voulons plus; il nous faut le duc d Orléans ; 

il nous donnera du pain , celui-là ! » 

» Les têtes de la Famille Royale étoient donc 
mises à prix ! Celle de la Reine devoit tomber 
la première. Ce fut vers son appartement que 
les assassins se précipitèrent Un député osa , 
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dît on , montrer du doigt la porte qu'il falloit 
enfoncer. M. Durepaire, Garde-du-Corps , étoi* 
en sentinelle à cette porte; il en défendit l'en- 
trée. Assailli par la multitude, et couvert de 
blessures , il resta étendu sans mouvement. 
M. Miomandre de Sainte- Marie prit son poste, 
barra avec son mousqueton la porte de la 
chambre à coucher, entrouvrit un des bat tan s , 
et cria : Sauvez la Reine ! A ces mots les for- 
cenés se jetèrent sur lui et le terrassèrent. L'un 
d'eux écartant la foule , et mesurant froidement 
la distance , déchargea sur ce Garde-du-Corps 
un coup de crosse si violent , que le chien du 
fusil resta enfoncé dans sa tête. Des femmes de 
la Reine , que leur attachement avoit retenues 
toute la nuit auprès de leur auguste maîtresse , 
l'ayant éveillée précipitamment, Sa Majesté 
passa à la hâte un jupon , jeta un manteau de lit 
sur ses épaules , et , par un passage de.commu- 
nication, se sauva chez le Roi. Dans le trajet 
elle entendit ces cris : // faut la pendre ! il faut 
l egorger ! Un coup de fusil et un coup de pis- 
tolet furent tirés au même instant. La Reine 
étoit à peine sortie que la porte de sa chambre 
fut enfoncée. Les assassins , dans la rage d'avoir 
manqué leur coup , vomirent mille impré- 
cations 

>» Dès les premiers moin en s de l'attaque , 
deux jeunes Gardes-du-Corps s'étoient laissés 
massacrer plutôt que d'abandonner le poste où 
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ils étoient en sentinelle (1). Leurs têtes san- 
glantes , mises chacune au bout d'une pique , 
furent promenées en triomphe ; les corps res- 
tèrent au milieu de la place d'Armes , en proie 
aux outrages de la populace. On a vu plusieurs 
de ces cannibales se frotter les mains et le visage 
avec le sang de leurs victimes. 

» Dans le château , les bandits poursuivirent 
le cours de leurs attentats. La pièce appelée 
VOEU -de -Bœuf, où s'étoient rassemblés les 
Gardes-du-Corps qui avoient pu y pénétrer, fut 
attaquée avec furie. Des bancs, des banquettes 
en taffetas barricadèrent la porte , et servirent 
de retranchemens. « Messieurs les Gardes, s'é- 
cria un grenadier de la garde-nationale (2) , 
ouvrez ; nous ne voulons vous faire aucun 
mal.» Les Gardes-du-Corps délibérèrent, mais 
trop certains , d'après les vociférations qu'ils 
entendoient, qu'un refus plus long ne retar- 
deroit leur massacre que de quelques minutes , 
ils se déterminèrent à ouvrir. Les grenadiers 
entrèrent aussitôt. L'un d'eux se plaça de lui- 



(1) « MM. Deshuttes et de Varicourt. » 

M. de Varicourt étoit originaire du pays de Gex ; il éïoit 
le seul qui restât de sept frères, tous morts au service du 
Roi. M mc la marquise de Villette , que Voltaire a immor- 
talisée , est la sœur de cet infortuné jeune homme. . 

(2) « Ces grenadiers étoient des Gardes-Françaises, qui, 
ainsi que nous l'avons dit, avoient abandonné leurs dra- 
peaux pour se mêler à la révolte. • 
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même en faction à celle des portes la pl us 
voisine de l'appartement d U Roi. Plusieurs 
Gardcs-du-Corps furent contraints de prendre 
des bonnets de grenadiers , ce moyen leur 
étant indiqué comme le plus sûr préservatif 
contre la fureur du peuple. Quelques grena- 
diers disoient , en versant des larmes , qu'ils 
périroient plutôt que de laisser plus long- 
temps égorger des Gardes -du -Corps qu'ils 
reconnoissoient pour des hommes pleins d'hon- 
neur. 

» Pendant cette scène , dix -huit Gardes- 
du-Corps restés à leur hôtel , soit pour la 
garde , soit pour quelque autre service , s'é- 
toient mis en marche pour venir au château. 
Parvenus à la place d'Armes, la populace les 
entoura, et voulut les massacrer. A la lan- 
terne ! crioit-elle. M. de La Fayette accourut. 
« A moi ! grenadiers, s'écria-t-il. Me recon- 
noissez-vous pour votre général ? — Oui , disent 
plusieurs voix. — Eh bien ! sauvez ces hommes- 
là. ( Il parloit des Gardes-du-Corps. ) Je viens 
de répondre au Roi, sur ma tête, qu'il ne leur 
seroit fait aucun mal. » A l'instant des gre- 
nadiers entourèrent ces gardes , et les condui- 
sirent au château. Là, M. de La Fayette fit 
prêter aux Gardes-du-Corps le serment de 
fidélité au Roi et à la nation. « Levez , leur 
dit-il , les mains en signe d'approbation. » 
Tous levèrent les mains. 

» 'A la nouvelle du massacre de quelque.s- 

22 
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tins de ses gardes ,' le Roi se montra sur le 
balcon, et parla au peuple en leur faveur (i). 
Les gardes qui se trouvèrent dans Fapparte- 
inent , parurent après Sa Majesté , et, par son 
ordre, jetèrent au peuple leurs bandoulières. 
Le Roi voulut aussi qu'ils prissent la cocarde 
tricolore. Ce peuple qui tout à l'heure ne 
respiroit que carnage , cria vive le Roi! vivent 
les Gardes-du- Corps! 

» Gardes fidèles , que , dans cette nuit hor- 
rible , votre dévouement pour la conservation 
du Roi et de la Famille royale rendit prodigues 
de votre sang, recevez d'un serviteur de votre 
Roi le tribut d'admiration que vous doit tout 
bon Français, et dont, tôt ou tard, la nation 
honorera votre mémoire ! 

» M. de La Fayette étant monté chez le 



(i) « Ceux des Gardes-du Corps dont j'ai pu me procurer 
les noms , et contre lesquels le peuple exerça le plus de 
fureur, sont MM. Durepaire, de Miomandre Sainte-Marie t 
de Lukerque , Moucheron , de Chevannes et Dernier. 

» Le Roi , roulant récompenser la courageuse fidélité de 
ces Gardes , les fit presqu'aussitôt décorer de la croix de 
Saint-Louis. 

« Nous ajouterons aux noms précédens ceux de MM de 
Larry et de Luchap , qui se sont également distingués par 
leur dévouement , et qui depuis sont morts à l'armée sous 
les ordres du prince de Coudé. » 

M. Durepaire, maréchal— de-camp , officier de la Légion 
d'Honneur, chevalier de l'Ordre Royal et Militaire de Saint- 
Louis , est actuellement dans ses propriétés à Saint- Léonard- 
dc-Noblac (Haute-Vienne), 



Digitized by G 



( 339 ) 

Roi, lui demanda, au nom du peuple, de 
venir , dès ce jour même , fixer sa résidence 
à Paris , en lui peignant sous des couleurs 
effrayantes le danger du reins. Forcé de con- 
sentir à tout , le Roi parut de nouveau sur le 
balcon, et annonça lui-même qu'il alloit partir 

avec toute sa famille pour la capitale 

» Insensiblement l'agitation se calma ; la 
tranquillité sembla renaître. M. de La Fayette, 
qui dès-lors tenoit dans ses chaînes la Famille 
royale , affecta la puissance d'un ministre , 
donna des ordres dans le château , signa dans 
le cabinet du conseil du Roi les passe-ports néces- 
saires aux personnes qui dévoient suivre la Famille 
royale. Tout à coup se lit entendre un feu de 
bille bande. Les acclamations de- la multitude 
apprirent que . cette décharge étoit faite en 
signe de joie du départ de Sa Majesté pour 
Paris. 



» Tout s'apprêta pour le départ. A une heure , 
le Roi , la Reine , monsieur le Dauphin , 
Madame Royale , Monsieur , frère du Roi , 
Madame , madame Elisabeth et la marquise de 
Tourzel, montèrent en voiture. Pour cortège 
xnarchoient , en avant , des trains d'artillerie , 
des munitions de guerre et de bouche , des bri- 
gands armés de piques , des femmes ivres , 
échevelées, couvertes de boue et de sang, à 
cheval sur des canons , montées sur des che- 
vaux des Gardes-du-Corps , les unes en cui- 

23. 



(34o) . 

rasses, les autres avec des fusils et des sabres; 
elles poussoient des cris eflfrayans, et chan- 
toient des obscénités. Un corps de cavalerie 
entremêlé de députés , de grenadiers et de 
femmes, environnoient la voiture (i). Sui- 
voient deux cents Gardes-du-Corps désarmés , 
sans chapeau et sans bandoulières , conduits 

un à un entre deux grenadiers La fa mil la 

royale ne pouvoit lever les yeux sans voir des 
canons chargés à mitraille , dirigés sur sa voi- 
ture. 

» Les têtes livides des deux Gardes-du- 
Corps , Deshuttes et Varicourt , étoient por- 
tées sur des piques. On distinguoit, au milieu 
des deux monstres qui s'enorgueillissoient de 
cette atrocité, Nicolas Jourdan , surnommé 
Coupe-Tête , la hache sur l'épaule et le visage 
rouge du sang dont il Tavoit frotté. M. de La 
Fayette commandoit ! Il souffroit ces hor- 
reurs !.. - 

» Le Roi , conduit au pas des chevaux , 
n'entra à Paris qu'après six heures de marche. 
Quelle marche , grand Dieu ! C'étoit un Roi 



(1) « Du moment où le Roi Fut monté en voiture , 
M. de Lasalle, le plus ancien des Gardes-du-Corps dè la 
compagnie de Luxcmbou/g, fit, à pied, la route de Ver- 
sailles à Paris , la main continuellement appuyée sur le 
bouton de Tune des portières du carrosse de Sa Majesté. 
Plusieurs fois, des gens du peuple voulurent lui faire lâcher 
prise : u Sachez , disoit-ii , en les repoussant , que jusqu'à 
» la mort je suis et je serai le Garde de mon Roi. » 
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traîné captif par des sujets rebelles. A la bar- 
rière , M. Bailly vint au devant du Roi , et 
Jui fit un discours où il exprima , au nom de 
la capitale , le désir qu'avoient les Parisiens 

de voir le Roi s'y fixer habituellement 

» A Dieu ne plaise que j'impute au plus 
grand nombre des officiers , des grenadiers ou 
des volontaires de la garde parisienne, les hor- 
reurs de la journée du 6 octobre ! Je ne dirai 
pas non plus que la même ardeur du crime 
conduisit à Versailles tous ceux qui s'y por- 
tèrent. Une bande de scélérats recrutés dans 
les repaires où se réfugient les mauvais su- 
jets , toujours si nombreux, dans une grande 
capitale , des femmes ramassées dans la fange 
de la prostitution, formèrent le rassemblement; 
tout ce qui se rencontra sur leur passage , 
fut entraîné et forcé de suivre. Mis tout à coup 
en mouvement , les bataillons de la garde- 
nationale ne surent ni par quel ordre , ni pour- 
quoi ils marchoient. Aussi, quand l'objet de 
cette insurrection, celui d'attenter aux jours 
du Roi et de la Famille royale, fut- manqué % 
chacun qualifia cette effroyable expédition sui- 
vant sa manière de juger : Les uns n'y virent 
que le projet de tirer vengeance du repas mal 
interprêté des Gardes-du-Corps ; les autres , 
que l'espoir de faire cesser , par ce moyen , 
la disette des subsistances ; d'autres, enfin, que 
la volonté de contraindre le Roi à venir habiter 
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Paris , et , du même coup , d'y faire transporter 
l'Assemblée. » 

Les persécutions , les avanies auxquelles Tin- 
fortuné Louis XVI se vit en proie , pendant le 
séjour qu'il étoit forcé de faire aux Tuileries h lui 
firent enfin adopter un projet d'évasion qui lui 
étoit proposé depuis long-temps par le baron 
de Brcteuil et le marquis de Bouille. On sait 
quelles furent les suites fatales de cette résolu- 
tion, dont on se promettoit alors de si heureux 
résultats. Cependant, le départ projeté eut lieu 
dans la nuit du 20 au 21 juin 1791 ; mais, 
arrêté le 22 au soir par ses propres sujets , "au 
moment où les voitures changeoient de relais, 
il fut ramené prisonnier dans Paris. Afin de 
mieux éviter les soupçons, Louis XVI n'avoit 
mis dans son secret que trois Gardes-du-Corps , 
MM. de Mouticr , de Maledon et de Valéry. 
Déguisés en courriers, ces fidèles serviteurs du 
plus malheureux des monarques précédoient la 
voiture. Le bruit s'étoit répandu dans Paris 
qu'ils étoient ramenés garoltés et liés comme 
des criminels , et ces hommes de sang , qui déjà 
avoient signalé à Versailles la haine qu'ils leur 
portoient, se disposoient à renouveler sur eux 
leurs outrages. Arrivés sur la terrasse des 
Tuileries , toujours précédant la voiture de 
Sa Majesté, ils furent les premiers à mettre 
pied à terre. Les bandits qui les attendoient , 
devenus plus furieux en voyant qu'ils étoient 
libres , se formèrent un passage à travers la 
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foule qui les entourait , et voulurent se porter 
contre eux à des acles de violence. C'en étoit 
fait des trois Gardes - du - Corps ; ils auraient 
partagé le sort des victimes du 6 octobre , sans 
la généreuse protection qu'ils trouvèrent dans 
les grenadiers de la garde-nationale alors sous 
les armes. Ces braves citoyens , non moins im- 
passibles que le furent leurs enfans dans les 
mémorables catastrophes de 1814 et de i8i5, 
s'opposèrent aux violences de la populace irri- 
tée , et les Gardes-du-Corps , hors de danger , 
eurent la faculté de se réfugier au château , où 
bientôt ils furent suivis de leurs augustes maîtres , 
plus malheureux encore qu'avant leur départ. 

Mais la sécurité de ces trois amis du Roi ne 
fut pas de longue durée. Après, avoir passé 
une nuit dans une pièce de l'appartement de 
Sa Majesté , couchés sur des matelas , et envi- 
ronnés de sentinelles, ils furent le matin conduits 
aux prisons de l'Abbaye de Sain t- Germain , 
ainsi que les dames Neuville et Brunier , pre- 
mières femmes de chambre, l'une du Dauphin , 
et l'autre de Madame Royale. Ces malheureux 
restèrent ainsi prisonniers jusqu'au moment où 
Louis XVI , ayant enfin accordé son accepta- 
tion à cette constitution t qui ne lui laissoit plus 
qu'une ombre de pouvoir, une amnistie géné- 
rale les rendit à la liberté. 

Il y avoit bien long-temps que les factieux 
vouloient le licenciement des Gardes-du-Corps* 
Un des membres de l'Assemblée nationale 

■ 
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éleva la voix , et demanda la dissolution d« 
corps , avec autant de force que d'opiniâtreté. 
M. Je marqu.sde Bonnay, officier supërieur des 
Gardes, député à l'Assemblée, fit dans cette 
circonstance, ce qu'il avoit fait dans plusieurs 
autres pareilles ; il prit la défense de ceux dont 
on vouloit se défaire, en prouvant que le motif 
etoit faux, s'il partoit de ce que les Gardes-du- 
Corps étoient plus attachés au Roi qu à la 
patrie , parce qu'il avoit été prouvé dans tous 
les temps que l'un et l'autre étoient indivisibles. 
Néanmoins l'Assemblée n'en rendit pas moins 
un décret , le 2 5 juin 1 79 i , par lequel elle liceri- 
cioit les Gardes -du. Corps, et renvoyoit au 
comité pour lui présenter les moyens d'exécu- 
lion. Mais comme, dans ces temps orageux et 
déplorables, on n'avoit pas coutume de tra- 
vailler dans les intérêts de la Maison du Roi, il 
n'est pas étonnant que ce comité, sans doute 
ennemi des Gardes , n'ait rien statué à leur 
égard. 

Depuis le licenciement définitif des quatre 
compagnies des Gardes-dn- Corps, et la fixation 
du séjour de Louis XV[ à Paris , Sa Majesté 
n'avoit plus été gardée que par la milice pari- 
sienne , c'est-à-dire par la garde-nationale. Ce- 
pendant un article de la nouvelle constitution 
portoit qu'il seroit formé, pour veiller à la sû- 
reté du Monarque , une Garde de dix-huit cents 
hommes. Mais, sans qu'aujourd'hui on en 
sache bien le motif, cette Garde constitution- 
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nelïe n'étoit pas encore instituée dans la pre- 
mière partie de l'année 1791.M. Hue prétend 
que le peu d'empressement que mit Louis XVI 
à s'entourer de cette nouvelle Garde , étoit la 
crainte d'affliger ses anciens Gardes-du-Corps. 
Mais nous croyons bien mieux que c'étoit par 
l'appréhension de nouveaux sujets d'ombrage à 
ses ennemis. Car si, d'ailleurs , il n'eût suivi 
que son propre penchant, il eût sans doute 
beaucoup mieux aimé se voir gardé par des 
hommes de son choix \ que par cette milice pari- 
sienne, trop souvent composée d'individus con- 
nus par l'exaspération de leurs opinions. 

Cette conjecture nous paroît d'autant plus 
vraisemblable, que le projet de donner une Garde 
particulière à Louis XVI avoit, dès le premier 
moment où il en fut question, jelé l'alarme 
dans cette partie de l'Assemblée nationale qui 
tendoit visiblement au républicanisme. Dans la 
séance du 20 novembre 1790 , plusieurs députés 
s'étoient opposés à ce que le Roi eût une Garde 
particulière , affectée à son service (1). Il ne doit 



(1) Autant pour donner à nos lecteurs un exemple des 
idées de cette* désastreuse époque , que pour prouver ce que 
nous avançons , nous citerons ce passage d'un discours de 
M. Gauthier , dit Biauzat : « Il a transpiré dans le public 
qu'on alloit de nouveau former un corps de troupes pour 
la garde du Roi ; cette nouvelle agite les esprits, et le secret 

des mesures qui ont été prises a causé des inquiétudes 

J'ai aperçu dans ce projet de fâcheux résultats , qui vous 
commandent de prendre des mesures pour arrêter son exé- 
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donc pas paroître étonnant que Louis XVI, 
malheureusement habitué à voir donnera toutes 
ses actions des interprétations 'perfides, ait hé- 
sité à presser l'exécution de l'article de la cons- 
titution, qui lui donnoit droit à une Garde 
spéciale. Si même on le vit depuis presser lui- 
même l'organisation de cette Garde constitu- 
tionnelle , ce fut par des motifs qui tiroient leur 
origine de la même source. Il fut instruit que , 
ne pouvant point l'accuser de chercher à s'en- 
tourer d'une force armée, les factieux lui 
faisoient un crime de son hésitation , et faisoient 
courir le bruit qu'il ne différoit ainsi à se servir 
de sa Garde constitutionnelle , que parce qu'il 
conservoit l'espérance de pouvoir rappeler ses 
anciens Gardes-du-Corps. Alors il se décida à 
s'adresser à l'Assemblée , pour demander qu'il 
fût pourvu à l'organisation de sa Garde , et dans 



cution. Sous le règne du despotisme , le despote avoit besoin 
de soldats pour faire exécuter ses volontés arbitraires ; sa 
sûreté n'intéressoit que lui et les noirs complices de sa 
tyrannie. Cétoit à lui, c'étoit à eux à y pourvoir. Mais dans 
un Etat libre , où chaque individu , où le Roi lui-même est 
soumis à la volonté de tous , où c'est par la volonté géné- 
rale que le Monarque règne, il ne doit rester aucune crainte : 
Le Roi des Français est cher à tous les Français ; tous 
voudraient concourir à sa sûreté 5 une distinction quelconque 
seroit affligeante , et la garde du Roi des Français n'est 
qu'une garde d'honneur ! Je ne puis considérer une Maison 
militaire que comme une Maison armée : or, je n'aime pas 
une Maison armée pour un Roi chéri de tous les citoyens 
4e l'Empire. » 



Digitized by Google 



(34?) 

la séance du 3o septembre 1791 , l'Asssemblée ; 
faisant droit à cette demande , rendit le décret 
suivant: 

« L'Assemblée nationale, délibérant sur la 
proposition du Roi , après avoir entendu son 
comité militaire , décrète : 

» Art. I er . La Garde constitutionnelle sera 
divisée en deux corps; l'un de douze cents 
hommes d'infanterie , l'autre de six cents hommes 
de cavalerie. 

■ 

» Art. IL Le grand état-major sera composé 
d'un lieutenant-général , commandant en chef; 
de deux maréchaux-de-eamp-commandans % l'un 
d'infanterie, l'autre de cavalerie; et de deux 
adjudans-colonels , l'un attaché à la Garde à 
pied, l'autre à la Garde à cheval. 

» Art. III. La Garde à pied sera partagée en 
trois divisions de quatre cents hommes chacune. 

» Art. IV. L'état-major de chaque division 
de la Garde à pied sera composé d'un colonel- 
commandant de division ? de deux lieutenans- 
colonels, et de deux adjud ans-majors. 

» Art. V. Chaque division de la Garde à pied 
sera de deux cents hommes, commandée cha- 
cune par un capitaine, un lieutenant, un sous- 
lieutenant. 

» Art. VI. La Garde à cheval sera composée 
de trois compagnies de deux cents hommes 
chacune. 

» Art. VII. L'état-major de chaque division 
sera composé d'un commandant, d'un chef de 



( 348 ) 

division , de deux licutenans-colonels , et d'un 
major. 

» Art. VIII, Chaque division de la Garde à 
cheval sera de quatre compagnies" de cinquante 
hommes , un capitaine , un lieutenant et un sous- 
lieutenant. 

» Art. IX. La garde-d'honneur, fournie par 
Ja garde-nationale, prendra la droite sur la 
Garde à pied. Le Roi sera prié de régler inva- 
riablement les postes que la garde-nationale 
devra occuper lorsqu'elle sera de service auprès 
de sa personne. 

» Les trois officiers - généraux , chefs de la 
Garde du Roi , seront toujours au choix de 
Sa Majesté. » 

Par un article exprès de la constitution , la 
nouvelle Garde étoit tenue de prêter serment 
de fidélité en présence du conseil de la com- 
mune de Paris. Il paroît que les termes trop 
bagues de cet article mirent dans l'embarras le 
conseil qui devoit recevoir ce serment; carPé- 
tion, maire de Paris, et par conséquent président 
du conseil municipal , écrivit à l'Assemblée , le 
le 10 février 1792, la lettre suivante : 

« Monsieur le président , M. le ministre de 
» l'intérieur ma écrit le 8 février pour me 
» témoigner le désir que le Roi avoit que l'état- 
» major de sa Garde prêtât , ainsi que la pre- 
» mière division, en présence du conseil-général 
» de la commune , le serment prescrit par la 
» constitution ; le corps municipal à qui j'ai 
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» communiqué cette lettre , a pensé que la de- 
» mande du Roi donnoit lieu à une question 
*> délicate, et qu'il n'étoit pas en son pouvoir de 
» décider. Il a vu que la Garde du Roi ne lai. soit 
>> pas partie des troupes de la ligne , qu'elle 
» étoit uniquement destinée au service de sa 
» personne , qu'elle n'avoit pas rang dans Tar- 
» mée , et qu'elle ne pouvoit pas être requise 
» pour un service public, et qu'elle étoit payée 
« des deniers de la liste civile. La loi qui assu- 
» jétit les officiers militaires au serment ne 
» parle que des officiers des troupes de ligne et 
» des gardes nationales. D'un autre côté, il lui 

a semblé extraordinaire qu'un corps d'offi- 
» ciers,tcl qu'il fût, existât dans l'Etat sans être 
» assujéti à un serment national. Mais, quel doit 
».^tre ce serment? Ici les difficultés lui ont paru 
» augmenter. Ce ne peut pas être le serment 
» civique , puisqu'ils ont déjà dû le prêter avant 
» d'entrer en fonctions : ce ne peut pas être non 
*» plus le serment des officiers de troupes de 
a» ligne, attendu qu'ils jurent d'obéifaux réquisi- 
» tionsdes autorités constituées, et que la Garde 
» du Roi ne doit pas être requise pour un ser- 
» vie* public. C'est à vous , Messieurs , à vous 
» seuls qu'appartient le droit de peser ces diffi- 
» cultés , et de les résoudre. La municipalité se 
» soumettra à votre décision avec ce dévoue- 
» ment qu'elle ne cessera de manikster pour 
y* l'exécution des lois émanées de votre sagesse. » 

En conséquence de cette lettre, l'Assemblée 
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rendit, le i3 février, un décret qui indiquoit la 
formule du serment à prêter. Voici la teneur du 
décret : 

« Art. I er . Tous ceux qui composeront la Garde 
soldée du Roi prêteront le serment d'être fidèles 
. à la nation , à la loi et au Roi ; de maintenir de 
tout leur pouvoir la constitution du royaume , 
décrétée par l'Assemblée nationale consti- 
tuante ; de veiller avec fidélité à la sûreté de la 
personne du Roi , et de n'obéir à aucunes réqui- 
sitions ni ordres étrangers au service de sa 
Garde. 

» Art. II. Ce serment sera public et prêté en 
présence des officiers municipaux de la ville ob 
réside le Roi. 

» Art. III. La formule du serment sera lue à 
haute voix par l'officier commandant , qui ju- 
rera le premier, et recevra le serment individuel 
de chaque officier ; ensuite chacun des Gardes le 
prêtera en levant la main , et en prononçant : 
« Je le jure. » 

» Art. IV. Ce serment sera renouvelé chaque 
année , le même jour que celui où il aura été 
prêté. Cette année seulement, les divisions pour- 
ront prêter séparément le serment à mesure de 
leur formation. 

• >» Art. V. Lorsque le corps législatif sera 
assemblé , la Garde soldée du Roi ne pourra le 
suivre , s'il établit sa résidence à plus de vingt 
lieues de distance de la ville où l'Assemblée na- 
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tionale tiendra ses séances. Dans tous les cas , 
elle pourra le suivre hors du royaume. 

» Art. VI. La Garde du Roi ne pourra être 
admise à prêter le serment relatif à ses fonc- 
tions, que quand les membres qui la composent 
auront justifié à la municipalité du lieu où réside 
le Roi , et de la prestation antérieure du ser- 
ment civique. » 

Le 16 mars suivant, la Garde constitutionnelle 
prêta le serment indiqué , et commença son 
service auprès du Roi. Mais à peine étoit-elle 
en exercice , que cette nouvelle troupe devint 
pour les factieux un objet de défiance, et pour 
la milice parisienne , celui d'une incurable ja- 
lousie. Une foule de gentilshommes et de sujets , 
restés fidèles à la cause de leur infortuné Mo- 
narque, s'étoient empressés de venir offrir leur 
personne, et avoient été incorporés dans la Garde 
du Roi (i). Parmi eux se trouvoit ce Laroche- 



(i) Au nombre des Français zélés qui avoient ainsi cherché 
à faire partie de la Garde constitutionnelle de Louis XVI r 
nous citerons aussi un jeune homme dont le dévouement 
pour la personne du Monarque persécuté s'éroit déjà fait 
remarquer dans la fatale journée du 20 juin. On sait que 
Louis XVI , assailli dans son palais par une troupe de ban- 
dits , courut les plus grands dangers dans cette crise révolu- 
tionnaire qui devoit précéder le 10 août. Le jeune chevalier 
de Canolles, à peine âgé de dix-huit ans, s'étoit déguisé en 
garde- national , dans l'intention d'entrer aux Tuileries > 
d'approcher de son Roi , et de lui faire un rempart de son 
corps. Il se trouvoit donc auprès de Louis XVI au moment 
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jacquelin , qui depuis devoit acquérir une gloire 
si pure dans les champs de la Vendée , et sceller 
de son sang son inviolable attachement au trône 
des Bourbons. Composée de cette manière , la 
Garde de Louis XVI pouvoit devenir un obstacle 
aux complots que déjà formoient dans leurs 
cœurs ces hommes que fanatisoit un amour mal 
entendu de la liberté, et qui travailloient pres- 
qu'ouvertement au complet renversement de la 
monarchie. Aussitôt il fut publié dans Paris que 
la Cour médiloit une contre-révolution : qu'elle 
avoit commandé quantité de cocardes blanches : 

où l'un de ces furieux que vomissoit alors le faubourg Saint- 
Antoine , se précipita devant Sa Majesté , tenant un 
bâton anné d'un long dard , qu'il brandissoit d'une ma- 
nière effroyable , et crioit, avec l'accent de la rage : Garrc! 

que je tue Veto ! Canolles aussitôt s'élance saisit l'arme 

meurtrière, renverse ce forcené aux genoux du Monarque , 
et le force de crier Vive le Roi ! Cette action sublime en 
impose à la multitude , qui s'arrête , saisie de respect» 
Canolles , qui tenoit le brigand terrassé , demande au Roi ce 
qu'il doit faire de ce misérable. Louis XVI , toujours guidé 
par cette bonté extrême qui le caractérisoit : Laissez- le 
relever , dit-il ; la fureur régtiroit, le repentir le rendra 
meilleur. 

11 n'y avoit alors dans la pièce où étoit Louis XVI que 
quelques-uns de ses ministres , et quelques gardes-nationaux, 
dont M. Garigues, canonnier, faisoit partie; car le Roi 
avoit lui-même fait retirer la plupart de ceux qui s'étoient 
d'abord rassemblés autour de sa personne. ( Note commu- 
niquée par M. Dubetnay , ancien Garde- du- Corps de 
Louis X VI. ) 
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que la Garde du Roi , composée presqu'entiè* 
remcnt de fauteurs de l'ancien régime, étoit dans 
le complot : que déjà elle-même ne déguisoit 
plus ses sentimens ; qu'à l'occasion de la mort 
de Léopold II , elle s'étoit empressée de porter 
au bras un crêpe noir, indice non équivoque de 
son aristocratie : ces bruits perfides ne man- 
quèrent pas de produire leur effet ordinaire. La 
multitude , instrument terrible entre les mains 
des révolutionnaires, s'irrita : des menaces elle 
passa aux voies de fait , et le 28 mai elle se porta 
à l'Assemblée nationale , et demanda à grands 
cris le licenciement de la nouvelle Garde du 
Roi. C'est ce qu'attendoient les factieux pour 
éclater. Plusieurs d'entre eux élevèrent la voix, 
et déclamèrent contre la manière dont la Garde 
du Roi étoit composée : « Il est indispensable 
de dissoudre la Garde du Roi, dit Bazire , afin 
de l'organiser constitutionneilement; il y a dans 
cette Garde des prêtres réfractaires, des hommes 
revenus de Cobientz, et des domestiques qui leur 
sont attachés ; il y a aussi une grande quantité 
d' Arlesiens , depuis que la ville d'Arles a été dé- 
clarée en état de contre-révolution ; et parmi ceux 
qui la composent , il n'y en a pas un cinquième 
d'éligible constitutionneilement Une très- 
petite partie a été assermentée ; on a corrompu 
les patriotes envoyés par les départemens ; on 
les a découragés ; on s'en est défaits : on a mis , 
et on met tous les jours tout en œuvre pour 
pervertir le petit nombre de patriotes qui se 

23 
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trouve dans cette Garde ; des écrits aristocra* 
tiques leur ont été distribués avec profusion, et 
notamment un ouvrage intitulé : Bouquet au 
Roi très-chrétien Louis XVI, fait pour le jour 
de sa Fête du 25 août 1791 , hrsquUl ètoit pri- 
sonnier avec sa famille aux Tuileries, et reserçe 
en étrenne douloureuse pour le i e > .janvier 1792 ; 
écrit qui contient la censure la plus arrière et la 
plus astucieuse de nos lois nouvelles. Les Gardes 
du Roi disentque c'est lui qui paye, et non pas la 
nation ; et que toutes les protestations de dévoue- 
ment à la patrie dans la bouche d'un Garde du 
Roi annoncent les plus mauvaises dispositions de 
sa part : c'est encore pour cela que les têtes de 
leurs sabres représentent un coq avec une cou- 
ronne royale. M. de Brissac crut devoir les pré- 
venir que c'étoit l'emblème des premiers Gau- 
lois , et que cet emblème leur indiquoit un Roi 
qu'ils dévoient aider à reconquérir ses Etats. 
Dans ce corps on parle ouvertement , et sans 
ménagemens , de la nation , de l'Assemblée na- 
tionale et de toutes les autres autorités , dans 
des termes si outrageans et si bas , que je croi- 
rois manquer à toutes les bienséances si je les 
rapportois ici. » 

La proposition de ces députés fougueux , 
apôtres du républicanisme , qui devoit bientôt 
l'emporter sur la monarchie, fut cependant 
vigoureusement combattue. « Enfin , s'écria 
Girardin , l'un des membres les plus clairvoyans 
de l'Assemblée législative ; enfin , c'est donc 
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sans voile et sans obscurité que s'annonce l'in- 
surrection projetée contre le trône. On veut lui 
ôter les défenseurs que la loi lui accorde ; on 
ébranle ses fondemens , on brise ses barrières. 
Pourquoi ne nous présenter jamais qu'une partie 
de nos dangers , que les entreprises d'une fac- 
tion ? Je vois deux dangers , je vois deux 

factions, lien est une qui marche à grands pas 
çers le régicide. » Les jacobins parurent frémir 
d'horreur à cette expression , et demandèrent 
que l'orateur fût tenu de justifier son assertion , 
ou de la rétracter. « Je la justifie , reprit l'ora- 
teur, d'après la mesure même qu'on vous pro- 
pose. J'évoque ici un souvenir de l'histoire , et 
je souhaite que sa frappante analogie vous serve 
d'un avertissement salutaire. Oui , je crains 
qu'on ne fasse un rapprochement de votre con- 
duite avec celle du Parlement d'Angleterre. A 
une époque trop fameuse des révolutions de ce 
royaume, on licencia aussi la garde d'un de 
ses Rois. Quel sort lui étoit réservé? quel sort 
réserve-t-on au Roi constitutionnel des Fran- 
çais ? » Mais malgré cette pressante opposition , 
qui devoit être une prédiction si frappante , le 
parti républicain l'emporta , et dans la nuit du 
28 au 29 mai 1 792 , la Garde constitutionnelle 
de Louis XVI fut cassée par acclamation. Le 
décret de dissolution étoit ainsi conçu : 

« Attendu l'urgence , l'Assemblée a décrété : 
Art. I er . « La Garde soldée actuelle du Roi 

23. 
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est licenciée» et sera sans délai renouvelée con- 
formément aux lois. 

Art. IL » Jusqu'à la nouvelle formation de la 
nouvelle Garde du Roi, la garde- nationale de 
Paris fera le service auprès de sa personne , 
ainsi et de la même manière qu'il se faisoit avant 
rétablissement de la Garde du Roi. » 

Ce décret ne tarda pas à avoir son exécution. 
Le 2 juin , M. Sergent , officier municipal , se 
transporta à l'Ecole-Militaire; et, conformément 
aux ordres donnés par le ministre de la guerre , 
prononça la dissolution de la Garde constitu- 
tionnelle qui y étoit casernée , et fit conduire à 
l'arsenal tous les objets d'armement et d'équipe- 
ment. La garde- nationale rentra dans le privilège 
de faire le service auprès de Louis XVI. Afin 
de rendre ce dernier coup plus pénible à l'in- 
fortuné Monarque , on s'acharna à persécuter le 
'commandant de la Garde supprimée , le duc de 
Brissac , ami dévoué du Roi. Le duc fut arrêté 
et conduit à la Haute-Cour d'O rléans pour y être 
mis en jugement. Louis XVI avoit employé tous 
les moyens pour l'engager à fuir. « Je vous 
compromettrois , lui répondit cet ami généreux , 
on viendroit me chercher jusques dans votre 
palais ; je ne puis souffrir que les jours de mon 
Roi répondent des miens (i). » 

(i) Les Marseillais et autres misérables qui épouvan- 
loient alors Paris de leur excès, ayant trouvé que les opéra- 
tions de la Haute -Cour d'Orléans train oient trop en lon- 
gueur, se rendirent eux-mêmes dans cette ville pour ramener 
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Ainsi le trône , déjà sapé de toutes parts , et 
prêt à écrouler, étoit encore privé du dernier 

les accuses dans la capitale, où ils espéroient que leur sort 
seroit plutôt décidé ; mais en route ils avoient pris l'hor- 
rible résolution de s'en défaire. En effet , presque toutes ces 
malheureuses victimes de la révolution furent massacrées à 
Versailles , au moment où elles entroient par la rue de 
l'Orangerie. Le peuple, ameuté par les factieux , iaondoit la 
rue , en criant de toutes ses forces : A bas les aristocrates ! 

il faut les égorger! A deux fois différentes, ces forcenés 

se jetèrent sur l'escorte , et tentèrent de s'emparer des pri- 
sonniers. Repoussés deux fois, ils n'en devinrent que plus 
furieux; et enfin , au moment où l'escorte passoit la grille 
de l'Orangerie , le tumulte devint encore plus considérable. 
Un des meneurs se sut à crier que ai les prisonniers par- 
venoient à l'Orangerie, ils seroient sauvés , parce qu'il y 
a voit deux mille personnes cachées. A ces mots, la multi- 
tude qui croissoit toujours manifesta une résolution plus 
prononcée de forcer ceux à qui la garde des prisonniers 
étoit confiée. Aussitôt qu'une partie de l'escorte eut passé 
la grille , cette populace exaspérée la ferma; et, se jetant 
sur les voilures , massacra tous les prisonniers qu'elle put 
saisir. Du nombre de ces victimes étoit M. le duc de Brissac , 
commandant de la Garde constitutionnelle supprimée, pair 
et grand -pannetier de France , gouverneur de Paris, etc. 
Ce respectable militaire résista long-temps à ses bourreaux. 
Appuyé contre la grille, il se défendoit avec toute l'énergie 
du désespoir; mais après avoir eu les doigts coupes, et reçu 
plusieurs blessures, il fut abattu par un coup de sabre qui 
lui fendit la mâchoire. Ses vertus et sa mort funeste ont 
inspiré au chantre de la Pitié les beaux vers qui suivent : 

Je ne t'oubllrai point, toi dont l'âme sublime 
Gardoit un cœur si pur sous le règne du crime ; 
O guerrier magnanime ! ô chevalier loyal ! 
Digne héritier d'un saug ami du sang royal. 
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appui que lui eût laissé cette loi constitution- 
nelle qu'on proclamoit comme devant être la 
sauvegarde de la France et de la monarchie. 
Hélas! peu de jours suffirent pour déchirer le 
voile dont les méchans , encore lâches dans la 
route du crime , avoient cherché jusqu'alors à 
couvrir leurs complots homicides! Peu de jours 
suffirent pour amener le terrible accomplisse- 
ment des sombres et véridiques prédictions de 



Respectable Brissac ! . . . Ah ! dans ce temps barbare a 

Qui n'aime à retrouver une vertu si rare ? 

Avec moins de plaisir, les yeux d'un voyageur , 

Dans un désert brûlant rencontrent une fleur ; 

Avec moins de transport , des flancs d'un roc aride , 

L'œil charmé voit jaillir une source limpide. 

Modèle des sujets, et non des courtisans , 

Les vertus d'un vieil âge honoroient tes vieux ans. 

A son Roi malheureux quel sujet plus fidèle ? 

Hélas ! sous le pouvoir d'une ligue cruelle, 

Tout fléchissoit la tête ; et même la Vertu 

Baissoit sous les poignards un regard abattu : 

Rien n'altéra ta foi , n'ébranla ton courage. 

Mais enfin, à ton tour, victime de leur rage, 

Tu passes sans regrets ainsi que sans remord. 

Du Louvre dans les fers, et des fers à la mort..» 

O ville trop coupable ! ô malheureux Versailles! 

Son sang accusateur souille encor tes murailles. 

Un cortège cruel a feint de protéger 

D'infortunés captifs qu'il va faire égorger. 

Le char est entouré, les sabres étinceilent ; 

Sur les monceaux de morts les mourans s'amoncellent, 

Et de son sang glacé souillant ses cheveux blancs , 

La tète d'un héros roule aux pieds des brigands. 

O martyr du devoir, du xèle et de la gloire ! 

Tant que du nom français durera la mémoire , 

J'en jure par ta mort, tu vivras dans nos cœurs. 

Heu ixx , poème de ta Pitié. 
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Girard in , ce député courageux qui s'étoit élevé 
avec tant <T énergie contre la destruction de la 
Garde constitutionnelle de Louis XVI ! Aban- 
donné des siens , et livré à des traîtres qui avoient 
juré sa perte , l'infortuné Monarque , après avoir 
épuisé jusqu'à la lie la coupe arrière du malheur, 
fut enfin dépouillé de tout ce qui lui restoit de 
grandeur sur la terre, sè vît enlever au milieu 
de la tempête , et finit sa vie mortelle en s'acquit- 
ta nt encore , à la £ace du monde, de la plus belle 
prérogative des Rois , celle de pardonner à ses 
bourreaux. 
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Louis XVI avoit cessé d'exister. Aveugles par 
de vaines théories de politique , des hommes qui 
aimoient franchement leur patrie n'avoient pas 
eu honte de joindre leurs voix à celles des scé- 
lérats qui vouloient la condamnation de l'infor- 
tuné monarque, et s'étoient rendus complices 
d'un attentat dont les annales des peuples n'of- 
froient encore qu'un seul exemple. Avec le Roi 
disparut en un moment tout ce qui tenoit à la 
royauté et à la monarchie la plus ancienne de 
l'Europe. Sur les débris sanglans du trône ren- 
versé on vit alors s'élever cette hideuse et dégoû- 
tante machine de gouvernement que les factieux 
osèrent décorer du nom de république. Avec 
l'image si séduisante delà liberté, ils avoient 
réussi à soulever contre la royauté une grande 
partie des Français, et c'est aussi au nom de la 
liberté qu'ils se préparoient à plonger la France 
dans le plus humiliant esclavage qui ait jamais 
flétri et dégradé une nation. 
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Cependant il est vrai de dire , et l'histoire ne 
nous démentira pas , que quoique les révolution- 
naires eussent réussi à rendre Louis XVI odieux 
a une partie des Français, l'annonce de la 
mort de l'innocent Monarque répandit «dans le 
royaume une consternation et comme une stu- 
péfaction générales. A Paris, surtout, théâtre de 
ce régicide juridique , le peuple montra , par les 
signes les moins équivoques, que la cruauté nest 
point dans le caractère français, et que, si Ton 
avoit réussi à le rendre injuste , on avoit échoué 
au moins dans le projet de lui faire applaudir 
à des attentats d'une barbarie aussi atroce, La 
Convention , afin , pour ainsi dire , de faire parti- 
ciper tous les Parisiens à son crime,avoit ordonné 
que tous les citoyens qui faisoient partie de la 
garde-nationale assisteroient en armes à l'hor- 
rible spectacle qu'elle alloit donnera l'Europe. 
Tous avoient obéi ; car déjà la terreur, qui plus 
tard devoit couvrir la surface entière de la 
France d'un voile funèbre , commençoit à glacer 
tous les esprits, et ceux qui se donnoient pour 
les fondateurs d'un nouvel ère de liberté trou- 
voient bien plus d'esclaves qu'on n en avoit jamais 
vus sous les Rois les plus absolus de la monar- 
chie. Les citoyens rangés en haie dans les rues 
de la capitale a\ oient servi de cortège de mort 
au Monarque malheureux , et durant ce long 
trajet de la Tour du Temple à la place de 
Louis XV, si bien appelée depuis place de la 
Réçolution, aucun cri de pitié ne s'étoit fait en- 
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tendre ; un silence morne tenoit tous les esprits 
absorbés , et Louis XVI eut à peine la consola- 
tion de voir couler quelques larmes dans ces 
mêmes lieux qui, naguère encore, retentissoîent 
des acclimations de ces mêmes spectateurs. Mais 
quand enfin l'horrible sacrifice fut consommé , 
la douleur publique , quoiqu'elle n'osât encore 
éclater ouvertement , se fit sentir avec force. 
Quelques hommes du peuple s'enhardirent 
même au point de charger d'imprécations cet 
infâme commandant de la garde-nationale, ce 
Santerre, qui avoit étouffé les dernières paroles 
du Roi. Tous les autres citoyens rentrèrent dans 
leurs maisons, silencieux et péniblement affectés. 
Dans ce jour de catastrophe, Paris sembloit 
désert, et les rues n'étoient traversées, de mo- 
ment en moment, que par des bandes de bri- 
gands soldés, dont les danses et les chants expri- 
moient la fureur et l'ivresse en voulant imiter 
la joie. La Convention, enfin, put se convaincre 
que le jugement inique qu'elle avoit rendu exci- 
toit Tindigation de toutes les âmes probes et 
honnêtes. 

Mais , par l'effet de cette même terreur qui 
glaçoit tous les esprits, Louis XVI, regretté et 
pleuré par tous les citoyens bien pensans , ne 
trouva pourtant de vengeur dans aucun ancien 
de ses sujets. Un seul homme avoit osé dévouer 
sa vie pour arracher celle d'un des plus lâches 
et des plus vils assassins de Louis XVI. Nous 
voulons parler de la mort du conventionnel 
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Michel le Pelletier de Sain t-Fargeau, par Pâ ris. 
Ce récit appartient à notre sujet ; car Paris , dont 
le dévouement est peut-être trop oublié aujour- 
d'hui, avoit eu autrefois l'honneur de faire partie 
des Gendarmes de la Garde du Roi. Licencié 
lors de la suppression de la compagnie , en 1 787 , 
il entra ensuite dans les Gardes- du-Gorps de Son 
Altesse Royale Monsieur , comte de Provence , 
frère de Louis XVI , et maintenant Sa Majesté 
Louis XVIII. Obligé encore d'abandonner ce 
poste honorable lorsque les évènemens révolu- 
tionnaires forcèrent les Princes français de s'éloi- 
gner du royaume , Paris avoit sollicité et obtenu 
la faveur d'être admis dans la Garde dite Cons- 
titutionnelle , que l'Assemblée constituante avoit 
accordée à Louis XVI. Enfin , resté sansemploi 
lorsque les factieux eurent décrété la cassation 
de cette garde éphémère , Pâris , indigné des 
tra item ens infâmes auxquels son Roi étoit exposé, 
avoit juré de sacrifier sa vie pour le venger : l'oc- 
casion de tenir son serment ne tarda pas à se 
présenter. 

Le Pelletier de Sain t-Fargeau , qui d'abord 
s'étoit montré favorable à Louis XVI , gagné , 
dit-on, par un puissant fauteur, avoit fini par 
devenir son ennemi acharné. Le vote de mort 
qu'il avoit prononcé dans le sein de la Conven- 
tion , étoit un de ceux que Louis XVI avoit 
le plus douloureusement remarqué après un 
autre. Pâris , à l'affût des moyens de satisfaire 
son ardeur de vengeance , avoit d'abord eu 
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1 intention île laver dans le sang du principal 
votant la honte d'un forfait qui n'a jamais eu 
d'exemple : n'ayant pu le joindre comme il le 
désiroit , il se promit d'exécuter son dessein sur 
le premier coupable qui lui tomberoit sous la 
main. Le 20 janvier 1793 , veille de la mort de 
Louis XVI, il apprend que Le Pelletier de Sain - 
Fargeau est à dîner au Palais-Royal , chez un 
restaurateur nommé Février. Aussitôt son indi- 
gnation s'exalte : il s'arme d'une épée, et court 
chez le restaurateur qu'on lui avoit indiqué ; 
plusieurs convives étoient à table dans la même 
salle, et Pârisneconnoissoit pas Saint-Fargeau. 
« Qui d'entre vous, s'écrie-t il d'une voix calme, 
en entrant, s'appelle Le Pelletier de Saint-Far- 
geau ? >» Gelui-ci se découvre; alors Pâriss'en 
approche , et lui fait avec le plus grand sang 
froid cette question : « Es-tu bien Le Pelletier, 
membre de la Convention ! » — Oui : — «Et tu 
as voté la mort du Roi ! » — Oui , avec douleur , 
mais suivant ma conscience. — « Eh bien! re- 
çois ta récompense. » A ces mots Pàris tire son 
épéc et l'enfonce dans le sein de Saint-Fargeau , 
qui bientôt périt des suites de cette blessure (i). 



(1) Le Pelletier de Saint-Fargeau reçut de la Convention 
les honneurs de l'apothéose , et fut enterre au Panthéon. 11 
laissoit une fille unique, que la Convention adopta, et qui 
fut long-temps connue sous le nom de Fille de la Nation. 
M Uc de Saint-Fargeau fut, en conséquence, mariée à 
M. Dewith, fils du Grand-Pensionnaire de Hollande. Ce 
mariage ne fat pas heureux, et la Fille de la Nation , qui 
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L'étonnement des spectateurs étoit tel qu'au- 
cun d'eux ne pensa s'assurer de celui qui avoit 
vengé le trône. Paris sortit brusquement de chez 
le restauratcur,et alla rejoindre un groupe d amis 
qui l attendoient dans un café voisin , sans sa- 
voir pourquoi il les avoit quittés. « Saint-Far- 
geau est mort , dit-il en les abordant : je viens 
de l'immoler à la vengeance de tous les bons 
Français. » Ces paroles, l'air tranquille avec 
lequel il les prononce , ont glacé d'effroi tous 
les auditeurs. Ils s'enfuient sans lui répondre , 
et Pâris s'aperçut seulement alors du danger 
qu'il couroit lui-même. Il quitta sur-le-champ 
la capitale , et prit la route de la Normandie. 
Arrêté quelques jours après à Forges- les-Eaux , 
sur la dénonciation d'un particulier qui lui avoit 
trouvé un air suspect, Pâris ne voulant point 
servir de spectacle aux cannibales qui déjà dés- 
honoroient la France par leurs excès , se brûla 
la cervelle ( i). On trouva sur lui son extrait de 



eut souvent à rougir de ce titre bizarre, fut obligée de se sé- 
parer d'avec lui. Dévenue veuve , elle s'appliqua à faire 
oublier la funeste réputation de son père et la sienne , en 
se servant de sa grande fortune pour faire du bien : elle est 
long- temps restée solitaire dans ses terres. Enfin, lasse du 
célibat , elle épousa son cousin , M. Le Pelletier de Morfon- 
taine. Ce mariage, après avoir fait son bonheur pendant 
plusieurs années , devint pour elle une source de chagrins : 
M. de Morfontaine , qu'elle adoroit , mourut en i8i4 , 
dans ses terres, des suites d'une chute de cheval. 

(i) Nous tenons ces détails d'une personne qui se trou- 
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baptême et son brevet de garde-du-corps, sur 
lequel il avoit écrit : « Je n'ai point eu de com- 
plice dans la belle action que j'ai faite en don- 
nant la mort au scélérat Saint-Fargeau : si je ne 
l'eusse pas trouvé sous ma main , j'aUrois purgé 
la terre d'un autre grand parricide » 

a Sur ce brevet d'honneur je i écris sans effroi, 
Je l'écris à l'instant où je quitte la vie , 
Français , si j'ai frappé l'assassin de mon Pvoi , 
C'étoit pour m'arracher à votre ignominie. » 

Le torrent révolutionnaire , après la mort de 
Louis XVI , et surtout après la chute des gi- 
rondins qui, seuls parmi ces conventionnels, 
conservoient encore quelqu'amour du bien pu- 
blic, vainqueur de tous les obstacles, ne connut 
bientôt plus de bornes. La France entière devint 
un théâtre de carnages et d'atrocités que la plume 
de l'écrivain , ami de son pays , se refusera tou- 
jours d'écrire. Les violences de toutes espèces, 
les injustices absurdes , les persécutions les plus 
arbitraires furent les moyens qu'employèrent 
les jacobins pour maintenir l'affreuse domination 
qu'ils venoicnt de fonder. Un homme exécrable , 
la honte éternelle du parti républicain , Marat , 
d'effroyable mémoire , avoit dit qu'il falloit faire 
tomber les têtes par centaines de milliers ; et 
ces farouches tyrans qui basoient leur conduite 
politique sur d'aussi infernales maximes , sem- 



voit au nombre de ces mêmes amis que Péris rejoignit après 
l'assassinat de Saint- Fargeau. • 
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bloicnt avoir pris à tâche de passer encore les 
conseils de l'odieux Marat. Tous ceux qui , par 
quelque lien que ce fût , avoicnt été attachés 
à la Cour , tous les membres de la noblesse 
et du clergé , tous les hommes enfin dont les 
moyens pécuniaires pouvoient rendre la con- 
damnation profitable aux monstres qui tour- 
mentoient alors la patrie , éprouvèrent des per- 
sécutions qui firent long-temps oublier celles 
commises sous les consuls Marius et Sylla , sous 
les triumvirs Octave , Marc-Antoine et Lépidc, 
et sous les empereurs Tibère , Néron et Caligula. 

Au milieu d'un désordre aussi épouvantable, 
causé par l'oubli de toutes les lois divines et 
humaines , la guerre civile , cet autre fléau des 
nations en révolution , pouvoit-elle ne pas naître 
et ne pas ajouter ses fureurs à celles dont la 
patrie étoit déjà la victime ? Des contrées tout 
entières se soulevèrent , et la France vit bientôt 
ses enfans en armes , sous deux bannières dif- 
férentes, s'égorger impitoyablement au nom de 
la royauté et de la république. 

Elle a voit lieu , cette guerre célèbre de la 
Vendée, où brillèrent tout à coup, avec un si 
grand éclat , tant d'actions de courage et d'in- 
trépidité , tant de marques d'un dévouement et 
d'une fidélité inviolables ! Commencée par de 
pauvres paysans indignés de ce que la fureur 
révolutionnaire vouloit arracher du milieu d'eux 
leurs curés , leurs pères spirituels , elle avoit 
pris promptement une extension et une impor- 
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tance qui firent long-temps trembler les tyrans 
de la patrie sur leur trône sanguinaire. Deve- 
nue le refuge de l'innocence et l'appui du mal- 
heur, la terre fidèle de la Vendée vit accourir 
dans ses forêts , dans ses marais et dans ses 
bruyères populeuses la foule de ceux quepour- 
suivoit chaque, jour le glaive insatiable de la ré- 
volution. Alors se formèrent ces bandes aguer- 
ries et si souvent victorieuses , qui donnèrent 
tin moment aux véritables amis du bon ordre 
l'espoir flatteur de voir rétablir la monarchie 
sur ses antiques bases. Les d'Elbée , les Bon- 
champ , lesLescures , lesCharette , etc. avoient 
organisé ces formidables armées vendéennes 
qui , dans le même temps que l'Europe entière 
étoit vaincue par les républicains , prouvoient 
d'une manière si glorieuse que les républicains 
n'étoient pas invincibles. La plupart des hommes 
qui avoient autrefois fait partie des anciennes 
armées royales , ou de la Maison militaire de 
Louis XVI, étoient venus en hâte se ranger 
sous ces drapeaux sans tache , arborés encore 
au nom du trône et de la royauté. Répartis dans 
les rangs des soldats vendéens , ils avoient ajouté 
le secours de leurs vieilles expériences à cette 
bouillante ardeur bretonne , qui ignoroit com- 
bien l'ordre et la discipline prêtent de force au 
courage et à la valeur. Des succès sans nombre 
furent la suite naturelle de cet heureux mélange 
de la science militaire et du dévouement pa- 
triotique des paysans vendéens. 
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Dans le même temps et par des causes sem- 
blables se formoit à l'extérieur cette autre 
armée de la Fidélité , qui eût acquis tant de gloire 
si les puissances, qui dévoient la seconder, 
n'eussent point paralysé ses efforts. Au moment 
où, pressé par les factions qui fentouroient, 
Louis XVI luttoit encore sur les bords du préci- 
pice qui de voit 1 engloutir, ce monarque, qui sem- 
bloit vouloir se dévouer seul et s'offrir comme 
viclime d'expiation, a voit exigé que les princes 
ses frères sortissent du royaume , et allassent 
chercher chez l'étranger un appui que lui-même 
ne pouvoit plus leur donner à sa Cour. Il espé- 
roit que les Rois d'Europe, mieux instruits de 
sa position , opposeroient des digues au torrent, 
révolutionnaire prêt à se déborder , prendroient' 
franchement sa défense, et l'aideroient à res- 
saisir d'une main plus lèrme les rênes du gou- 
vernement; mais les Rois sur le trône con- 
noissent rarement la vérité. Entourés de flat- 
teurs, ils vivent dans une atmosphère d'illusion 
qui leur permet difficilement de voir les objets 
sous leur véritable point de vue : vingt-cinq ans 
de revers n'avoient pu encore déchirer ce voile 
trompeur ; la révolution française étoit loin de 
paroitre aux yeux des Cours européennes aussi 
dangereuse qu'elle l'étoit en effet. Le temps 
enfin n'étoit pas venu où, éclairés par de longues 
infortunes , ces mêmes monarques s'unîrotcnt 
entre eux par cette alliance sacrée qui assure 
désormais la paix du monde. 

a4 
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Cependant les efforts des Princes de la Maison 
de Bourbon n'avoient pas été entièrement in- 
fructueux. Le Roi de Prusse et l'Empereur 
d'Allemagne avoient donné leur parole : ils le- 
vèrent des armées. Du moment où Ton eut l'es- 
poir de pouvoir porter du secours à Louis XVI , 
prisonnier o*ans ses Etats , un grand nombre de 
Français volèrent aussi hors des ' frontières ; 
une foule d'officiers , de généraux , beaucoup 
d'anciens membres du corps de la garde de 
Louis XVI , qui , supprimés par lui , n'en sen- 
toient pas moins le besoin de le servir, vinrent 
se réunir aux frères du monarque , et formèrent 
bientôt une armée composée de l'élite de Ja na- 
tion , et dont l'emploi bien dirigé eût peut-être 
empêché l'impulsion révolutionnaire. 

Mais on ne tarda pas à se convaincre qu'une 
ambition exorbitante et injuste avoit seule 
formé le nœud de l'union de l'Empereur et du 
Roi de Prusse a Pilnitz. Le premier s'avançoit 
vraisemblablement avec l'espoir de s'emparer 
de la Lorraine et de l'Alsace , provinces arra- 
chées jadis à ses aïeux par le grand Louis XIV., 
et confirmées depuis à la France par des traités 
solennels. Le second, infatué d'uné chevale- 
resque manie de conquêtes , et croyant sur- 
passer la gloire du grand Frédéric , conduisoit 
son armée dans l'intention d'obtenir l'avantage, 
qu'il croyoit facile de faire une entrée triom- 
phale dans la capitale de la France, et comploit 
taire payer chèrement par Louis XVI bs se- 
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cours qu'il vouloit bien lui fournir. Les deux 
monarques enfin agissoient pour leurs propres 
intérêts, et la cause de Louis XVI n'étoit pour 
eux qu'un prétexte pour dépouiller la France. 

Il ne fut point difficile aux amis du Roi de 
s'en apercevoir : la campagne commença, et, au 
lieu de faire marcher en avant cette armée de 
Français fidèles , dont ils n étoient que les auxi- 
liaires; au lieu de les montrer à leurs concitoyens 
comme des hommes qui venoient mettre un 
terme aux maux de la patrie, et réunir sous leurs 
drapeaux les nombreux partisans du trône en- 
core présens dans l'intérieur , le Roi de Prusse 
et l'Empereur d'Allemagne s'obstinèrent à les 
tenir en arrière , et leur permirent à peine de se 
foire connoître. Les deux Frères du Roi, le des- 
cendant et Timitateur du grand Condé , celui 
dont nous pleurons maintenant la perte récente, 
étoient à la tête de ces braves ; et quand Longwi 
et Verdun tombèrent au pouvoir des armées 
i alliées , ce fut au nom des souverains étrangers , 
et non en celui des Princes français , qu'on en 
prit possession. Lorsque les frontières de la 
Champagne furent franchies , ce furent encore 
les Prussiens qui s'avancèrent les premiers ; et 
si l'armée des Princqs français obtenoit parfois 
la permission de se montrer, c'étoit toujours 
lorsque , vaincus par les patriotes français , les 
étrangers avoient besoin des Français émigrés 
pour rétablir leurs affaires. Une conduite aussi 
impolitique eut tous les résultats qu'elle devoit 

24. 
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avoir. Les Prussiens , défaits dans les plaines de 
la Champagne, furent obligés de capituler pour 
repasser la frontière, et ne retirèrent de leur 
ridicule expédition que la honte d'avoir affiché 
des prétentions qu'ils n'avoient pas pu soutenir, 
et d'avoir exaspéré encore contre Louis XVI 
la haine des révolutionnaires, qui eurent Tin- 
justice de lui attribuer tous les maux de cette 
première invasion de la France. 

Cependant , quoique l'expérience eût dû en 
corriger les auteurs, cette même conduite tenue 
par le Roi de Prusse et l'Empereur, fut encore 
suivie lorsque , après la mort de Louis XVI ; X\ 
coalition se fut accrue de l'union de la plupart des 
puissances de l'Europe. Le Roi d'Espagne seul 
montra une noblesse et une franchise dignes 
d'un prince issu lui-même de la Maison de 
Bourbon. Mais sur le Rhin , où l'armée de 
Condé partagea si long temps les travaux des 
armées coalisées, et en Hollande, où plusieurs 
régimens français servoient de concert avec les 
Anglais et le prince d'Orange , on voit toujours 
les émigrés négligés dans tous les rapports des 
officiers supérieurs : à peine eût-on connu leur 
existence en France , si les soldats républicains 
ne les eussent pas trouvés hors de leur patrie , 
toujours au premier rang forsque les généraux 
allemands ou anglais ordonnoient l'attaque d'un 
poste périlleux. 

C'est encore la même faufe qui rendit nuls 
les efforts des royalistes dans la Vendée. Qui ne 
sait pas avec quelle indignité ces magnanimes 
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guerriers furent incessamment trompés, par 
T Angleterre ? qui ne sait pas comment ils furent 
continuellement privés des secours que cette 
nation leur promettoit sans cesse, et qu'elle 
seule pouvoit leur fournir? qui ne sait pas, 
enfin , l'horrible catastrophe de Quiberon ? 
-quel Français , ami de son pays , n'a pas versé 
des larmes de pitié sur cette grande infortune ? 
Dénués d'armes, de munitions, de vivres et 
d'habits, les Vendéens n'eurent plus d'autre 
refuge que leurs bois et leurs déserts. Pour- 
suivis avec acharnement par un ennemi impla- 
cable , ils succombèrent presque tous , et ne 
consentirent à subir le joug que lorsque tout 
moyen de résistance leur eût été enlevé. 

En Allemagne et dans la Hollande , le même 
sort étoit réservé aux Français malheureux , 
qui s'étoient crus obligés de suivre et de défendre 
leurs princes jusque dans la terre de l'exil. Tou- 
jours les premiers , lorsqu'il s'agissoit de com- 
battre , les derniers lorsqu'il falloit faire une 
retraite, ils tombèrent presque tous sous le fer 
républicain : heureux encore ceux qui termi- 
noient ainsi leur vie les armes à la main ! Ils 
étoient morts du moins sur le champ d'honneur 
et du trépas des braves. Mais, trop souvent en- 
fermés parles alliés dans les places où les moyens 
de défense étoient presque nuls , ils avoient alors 
l'horreur d une fin ignominieuse. Il n'étoit point 
pour eux de capitulation. Une loi barbare , et 
telle qu'il ne devroit jamais en exister de sem- 
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blablcs dans les guerres civiles, avoit été portée 
par le gouvernement républicain : elle ordon- 
noit de fusiller, sans aucune forme de procès, 
tous les émigrés saisis au-delà des frontières. 
Une foule de ces malheureux Français, aux- 
quels d'ailleurs un autre décret défendoit, sous 
peine de mort , l'entrée de leur patrie, périrent 
de cette manière , victimes de la cruauté de 
leurs ennemis et de l'indifférence de leurs 
amis. 

Tel fut donc le sort funeste de ceux qui , dans 
l'intérieur ou chez l'étranger, étoient restés 
fidèles à leurs sermens et à l'attachement qu'ils 
portoient à la personne du Roi et de ses augustes 
Frères. Ainsi finirent, d'une mort déplorable, 
et dépouillés du prestige de la gloire , la plupart 
des Français qui , dans les derniers temps du 
règne de Louis XVI, composoient encore cette 
Maison militaire instituée par Louis XIV , et 
supprimée en grande partie par son Petit-Fils- 
Les républicains leur faisoient un crime de leur 
fidélité ; ils leur en faisoient un d'avoir pris les 
armes dans la Vendée ou chez l'étranger pour 
défendre l'ancien ordre de choses ; et cependant 
ces hommes farouches , qui s'engraissoient par 
les meurtres et le pillage de leurs concitoyens, 
avoient , pour ainsi dire , forcé eux-mêmes ces 
anciens gardes de nos Rois à s'armer contre leur 
injuste et arbitraire autorité. Non contens de 
les persécuter pour leurs opinions, de les cou- 
■ 
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damner à mort par cela seulement qu'ils étaient 
suspects , à cause de leur qualité d'anciens ser- 
viteurs du Roi, ils les privoient encore des légi- 
times dédommagemens que le Roi leur avoit 
accordés en les licenciant. Nous avons vu , en 
effet , que lorsque Louis XVI avoit supprimé 
les Chevau - légers , Gendarmes, etc. de sa 
ci-devant Maison militaire, il avoit statué que 
l'Etat leur paieroit une pension de retraite , 
qu'il fixoit par son ordonnance de suppression. 
Un grand nombre de ces gardes, ainsi licen- 
ciés, appartenoient à de pauvres familles nobles. 
La pension de retraite étoit donc à peu près le 
seul moyen d'existence qui leurrestât. Les priver 
de cette pension n'étoit-il pas une injustice 
contraire à tous les devoirs des gouvernemens 
envers les citoyens? Que diroit-on aujourd'hui 
si une ordonnance royale abolissoit toutes les 
pensions accordées depuis vingt-cinq ans aux 
militaires républicains et impériaux? Cependant 
un décret républicain avoit en effet aboli les 
pensions assignées par Louis XVI à ses anciens 
gardes. Dépouillés de ce qui leur étoit dû, per- 
sécutés lors même qu'ils ne se plaignoient pas , 
devoient-ils en effet aimer la république , ces 
hommes qui ne trouvoient en elle qu'une ma- 
râtre empressée d'étouffer ses enfans dans son 
sein ? Ils prirent les armes pour h renverser, 
et s'ils sont morts dans les champs de la Vendée 
ou sur le fleuve de l'exil, du moins ils ont eu 
pour consolation de n'avoir pas courbé la têtt 
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sous le joug humiliant et oppresseur qu'on von- 
loit leur imposer. 

Il vint enfin un moment ou ceux qui avoient 
survécu aux fureurs révolutionnaires ; aux dé- 
sastres de la guerre et aux malheurs de la 
proscription , purent rentrer sur cetle terre 
de la patrie qui long-temps avoit été pour eux 
un volcan dévorateur. Un homme qui parut 
d'abord vouloir être le pacificateur du monde , 
et qui préféra depuis la triste gloire d'en être 
le fléau , s'étoit tout à coup élancé des der- 
niers rangs de l'armée au sommet des honneurs 
républicains, et avoit fièrement fait succéder 
son autorité à celle de tous les gouvernemens 
qui tour à tour avoient opprimé la patrie. 
Il crut qu'il importoit à -ses intérêts de paroître 
juste , et il abolit les décrets conventionnels 
et directoriaux qui rendoicnt éternelle la pros- 
cription des royalistes. Les barrières de la 
France furent rendues libres, et un grand 
nombre de ceux qui languissoient dans l'exil 
se firent alors un devoir de rentrer dans un 
pays où l'ordre et la justice commençoient à 
renaître. Cependant,c'est encore en frémissant de 
plaisir et d'effroi en même tems que ces hommes, 
si long- temps malheureux, mirent le pied sur 
le sol de leur patrie. Le nouveau chef du 
gouvernement français , désirant s'attacher éga- 
lement tous les partis et toutes les opinions , 
accueillit avec honneur ces illustres exilés; et, 
ne pouvant leur rendre leur fortune dévorée 
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par la révolution , il leur donna des emplois. 
A tous ceux qui avoient été militaires , et qui 
témoignoient le désir de continuer le noble 
métier des armes , il offrit et donna des grades 
dans cette vaillante armée française qui étoit 
dcs-lors victorieuse de toutes les puissances de 
l'Europe. Alors et depuis ce moment, on cessa 
de ne voir sur les contrôles des régimens que des 
noms inconnus. Aux noms glorieux des héros 
de la révolution , on vit s'unir ceux plus his- 
toriques des descendans des anciens preux de 
François I er , de Henri IV et de Louis XIV. 
Cette noble alliance des héros modernes avec 
les anciens entretint l'émulation dans l'ar- 
mée ; et, si son chef eût été un Bourbon , jamais 
les lauriers cueillis par elle n'auraient été 
flétris. 

Presque tous les royalistes qui s'étoient battus 
dans la Vendée ou sur les bords du Rhin , et 
qui s'étoient déterminés à profiter du décret 
d'amnistie , prirent ainsi du service dans l'ar- 
mée française. Plusieurs d'entre eux même 

m 

recouvrèrent les grades dont ils étoient pourvus 
lors de leur proscription. Une opinion alors 
générale , et qui paroissoit avoir un fonde- 
ment solide , contribua puissamment à engager 
les anciens serviteurs de Louis XVI »à accepter 
les honneurs qui leur étoient offerts par le 
chef du gouvernement français. On disoit que , 
nouveau Monck , Bonaparte ambitionnoit la 
gloire m pure de replacer l'auguste Maison de 
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Bourbon sur le trône de ses ancêtres, et que 
le rappel des exilés , partisans et défenseurs 
de la royauté t étoit la première démarche à 
faire pour amener à ce grand résultat. Nous 
ne pensons pas que jamais Bonaparte ait nourri 
dans son cœur ce projet généreux , bien pré- 
férable à toute la vaine gloire qu'il s'est acquise 
depuis. Mais nous croyons que, politique adroit 
autant qu'il étoit hardiment ambitieux , il 
faisoit lui-même courir ce bruit afin de se 
rendre favorables les royalistes, alors plus puis- 
sans que jamais, et de profiter de l'instant de 
tranquillité que lui laisseroit cette croyance, 
pour affermir, et consolider ce trône impé 
rial que déjà il songeoit à fonder. 

Quoi qu'il en soit , éblouis par le leurre sé- 
duisant que l'habile usurpateur offroit à leurs 
cœurs encore tous pleins de l'amour des Bour- 
bons , les royalistes s'en laissèrent facilement 
imposer , et long-temps ils servirent Bona- 
parte , consul , dans l'espoir toujours qu'il 
abdiqueront sa puissance en faveur de leurs 
princes légitimes. L'élévation subite du pre- 
mier consul de la république sur le trône im- 
périal déchira sans doute le voile qui couvroit 
leurs yeux , et fit succéder une cruelle clarté 
à l'illusion flatteuse qui les aveugloit. Mais alors 
toute résistance étoit devenue inutile. A la 
terreur de la republique avoit succédé rapide - 
ment celle non moins sombre et redoutée de 
ïimpératoriat. Il fallut se résigner sous le joug 
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qu'on avoit subi , et attendre du temps seu- 
lement sa délivrance. 

De longues années de peines et de souffrances 
alloient encore s'écouler. Mais enfin l'ambitieux 
lui -m cm devoit, par ses excès, mettre un 
terme à sa fatale puissance , et briser le trône 
qu'il avoit élevé. Son orgueil , son ambition sans 
mesure, et surtout son gouvernement tyran- 
nique , avoient soulevé contre lui, non seule- 
ment les rois , dont il menaçoit sans cesse la 
couronne , mais aussi les peuples > et celui-là 
même qui l'avoit long-temps maintenu par tous 
les sacrifices dont une nation est susceptible. 
Après une lutte aussi longue que douloureuse, 
où le fier conquérant prouva plus que jamais 
qu'un souverain ne peut point se soutenir quand 
il est privé de l'appui de ses sujets , Napoléon 

tomba et le trône des Bourbons se trouva 

tout à coup relevé comme par enchantement : 
Dieu, le Roi y ce vieux cri de* nos pères , rede- 
vint , dans une même journée , celui de tous les 
Français. 

Deux mois suffirent pour régénérer la patrie , 
et faire oublier vingt- cinq ans de malheurs. 
Car les esprits étoient mûrs pour terminer la 
révolution , et la nation se sentoit pressée du 
besoin du repos ? après tant de secousses et d'a- 
gitations. Aussi il suffit à Sa Majesté d'entrer 
aux Tuileries pour se trouver aussitôt sur son 
trône, que si elle eût succédé, sans obstacle, 
à son auguste frère. Toute la France etoit 
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avide d'obéir à un Roi du sang de Bourbon. 
Elle savoit bien qu'avec un prince de cette 
Maison, elle n'auroit plus à appréhender ni 
tourmentes révolutionnaires, ni guerres injustes, 
ni despotisme militaire. Elle applaudit donc 
toute entière à l'arrivée de Louis XVIII , si glo- 
rieusement précédé par son illustre frère , et 
le reçut comme des enfans qui reçoivent un 
père , c est-à-dire avec amour et reconnoissance. 

Son Altesse Royale , Monsieur , lieutenant- 
général du Royaume , avoit déjà préparé tous 
les ressorts du nouveau gouvernement royal au 
moment où Sa Majesté débarqua d'Angleterre 
à Calais, sur la terre de la France. Louis XVIII 
n'eut plus besoin que d'ordonner pour les faire 
jouer , et la machine immense se trouva toute 
montée. Les administrations civiles , religieuses , 
politiques et militaires furent bientôt en acti- 
vité , et le successeur des vertus de 'Louis XVI 
n'eut plus besoin que de suivre le penchant de 
son cœur pour rendre son peuple heureux et 
content. Après s'être fait précéder dans sa capi- 
tale par cette Charte constitutionnelle , garantie 
certaine de tous les droits du peuple , et lien 
sublime qui unit désormais , d'une manière 
indissoluble , le monarque avec la nation , 
Louis XVIII songea d'abord à s'occuper des 
moyens de donner à l'Etat qu'il venoit gouver- 
ner , cette force et cette consistance qui sont la 
plus sûre sauvegarde des gouvernés. Instruit 
par l'expérience de son malheureux frère , qu'un 
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trône , pour être solide , a besoin de défenseurs 
toujours prêts à lui servir d'appui , il résolut de 
rétablir sa Maison militaire sur le pied où 
elle étoit , sous le règne de son glorieux aïeul 
Louis XIV. 

Il étoit facile alors de la rétablir cette Maison 
militaire , qui avoit fait tant d'honneur aux 
armées françaises ; car la nouvelle du retour 
du Roi dans ses Etats étoit à peine connue 
dans le royaume, que , de toutes les parties de 
la France , on vit accourir dans la capitale une 
foule de citoyens empressés d'offrir au Mo- 
narque le secours de leur bras et le dévouement 
de toute leur personne. On n'avoit à redouter 
que l'embarras du choix , et sûrement , en 
consultant les titres que chacun mettoit en avant , 
on étoit certain de ne pas placer imprudemment 
sa confiance. Alors parurent, presque aussitôt 
après l'arrivée du Roi , les diverses ordon^ 
nances qui rétablissoient les différons corps dont 
la Maison militaire des Rois de France avoit 
autrefois été composée. 

Celle qui régloit la réorganisation des cora-- 
pagnies des Gardes-du-Corps parut la première. 
Nous devrions donc en parler aussi en premier 
lieu ; toutefois , désirant suivre la marche qu'on 
a pu remarquer dans l'histoire ancienne de la 
Maison militaire , nous laisserons encore l'orga- 
nisation des Gardes - du-Corps , pour faire le 
sujet de notre dernier article. Nous commence- 
rons donc par parler des Chevau-légers. Mais 
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ce que nous avons à dire sur chacun des corps 
étant trop peu étendu pour en faire un chapitre , 
nous procéderons par paragraphes, ainsi que 
nous l'avons précédemment fait pour les Gardes* 
Suisses et les Gardes de la Prévôté. 

S 1 er . 

Des Chevau-légers de la Garde du Roi. 

L'ordonnance royale qui décidoit que la 
compagnie des Chevau-légers de la Garde, 
autrefois fondée par Henri IV, seroit rétablie, fut 
rendue le i5 juin 18 14- Elle est précédée de ce 
préambule : « Le trône devant être environné 
de tout l'éclat qui lui appartient, et le Roi 
trouvant le moyen de récompenser d'utiles 
services, en rétablissant sa Maison militaire 
telle qu'elle existoit autrefois , sauf les change- 
mens que comporte la différence des temps , 
Sa Majesté a ordonné que la compagnie des 
Chevau-légers seroit rétablie , etc. » 

Suivoit ensuite , en plusieurs articles , Tordre 
de formation. 

La compagnie des Chevau-légers de la Garde 
étoit composée de deux escadrons , divisés 
chacun en deux brigades. 

Son état-major étoit formé d'un capitaine- 
lieutenant-commandant , d'un aide-major , de 
deux sou3-aides-majors , de deux porte-éten- 
dards , d'un fourrier , d'un trésorier , d'un 
aumônier, d'un chirurgien -major , d'un sous- 
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inspecteur aux revues (i) , et de huit trom- 
pettes. 

La compagnie étoit composée d'un com- 
mandant d'escadron , de quatre Jieutenans , 
de huit sous-lieutenans , de huit maréchaux- 
des-logis , de^six brigadiers, et de deux cents 
Ghevau-lcgers. 

Sa Majesté accordoit à la compagnie la fa- 
culté d'avoir deux cents surnuméraires , douze 
sous-lieutenans et seize maréchaux -des -logis 
aussi surnuméraires. Mais il étoit spécifié que 
ces sous-lieutenans et maréchaux-des-logis ne 
seroient admis que pour la première forma- 
tion , et pour une fois seulement. Il étoit 
d'ailleurs ordonné que les sous-lieutenans, 
maréchaux-des-logis et simples Chevau- légers 
surnuméraires , n'auroient droit à aucune espèce 
d'appointemens. 

L'aspirant à la place de Chevau -légers pou- 
voit être proposé au capitaine-lieutenant par 
un officier ou simple garde de la compagnie. 
H devoit être muni de son extrait de nais- 
sance , çt d'un certificat de quatre notables , 
constatant sa bonne conduite , l'état de sa 
famille , et l'obligation par cette dernière d'as- 
surer à l'aspirant une pension qui ne devoit 
pas être moindre de quinze cents francs. 

Le commandant d'escadron , les lieutenans 



(t) Les inspecteurs semblent avoir remplacé les com- 
missaires à la conduite d'autrefois. 
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et l'aide-major , étoient colonels de droit , à 
compter du jour de leur nomination , s'ils 
n'avoient pas déjà ce grade ou un «grade su- 
périeur. 

Les sous-lieutenans avoient le grade de major 
à compter du jour de leur nomination , et 
étoient susceptibles d'obtenir le grade de colonel 
après quatre ans de service dans l'emploi de 
sous-lieutenant des Chevau-légers. 

Les porte - étendards avoient le grade de 
chefs d'escadron dans l'armée. Ils étoient re- 
gardés comme derniers sous-lieutenans , et 
dévoient obéir aux sous-lieutenans en titre. 

Les deux premiers maréchaux -des -logis 
étoient chefs d'escadron ; ils avoient le grade 
de major après quatre ans de service ; les deux 
maréchaux- des- logis , venant après les deux 
premiers par rang d'ancienneté de grade , 
avoient le grade de chef d'escadron, s'ijs étoient 
depuis trois ans dans la compagnie comme 
maréchaux-des-logis ; les quatre autres maré- 
chaux-des-logis et les brigadiers avoient le grade 

de capitaine. 9 . 

Les Chevau-légers étoient lieutenans de 
cavalerie ; et , après dix ans de service dans la 
compagnie , ils pouvoient être capitaines de 
cavalerie dans l'armée où ils prendroient leur 
rang en conséquence , s'ils venoient à être 
appelés dans les troupes à cheval. 

Sa Majesté autorisoit le capitaine-lieutenant àlui 
proposer pour surnuméraires des jeunes gens de 
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seize ans , fils d'officiers -généraux ou d'offi- 
ciers supérieurs de la Maison militaire , ou 
bien appartcn ans aux premières classes de l'Etat ; 
mais le nombre de ces surnuméraires , dont 
la taille n'étoit pas fixée , ne pouvoit excéder 
celui de douze. Le Roi se réservoit d'accorder 
de l'avancement dans l'armée à cette classe 
de surnuméraires , quand il le jugeroil à propos. 

Il enlendoit d'ailleurs qu'aucun mémoire 
des officiers et Chevau -légers pour des de- 
mandes particulières , ne pût lui être pré- 
senté sans être signé du capitaine-lieutenant , 
comme garant du mérite quelconque de celui 
qui solliciteroit une grâce. 

Néanmoins, quoiqu'il ne fôt point accordé 
d'appointomens aux surnuméraires , ils dévoient 
recevoir la solde et la masse des Chevau-lé- 

- 

gers quand ils se trouveroient faire partie de 
Tcscadron de guerre. 

Les maréchaux-des-logis, brigadiers et Che- 
vau -légers , dévoient s'habiller et se monter 
à leurs frais : mais Sa Majesté accordoit une 
somme de six cents francs pour -frais de re- 
montes, de fourrages , etc. etc. 

La couleur baie étoit affectée aux chevaux de 
cette compagnie. 

Les provisions et brevets d'emplois titu- 
laires dans la compagnie dévoient être expé- 
diés par le secrétaire - d'Etat de la Maison 
du Roi ; et l'expédition des commissions et 
brevets des grades dans l'armée , étoit dans 

2 5 
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les attributions du ministre secrétaire-d'Etat au 
département de la guerre. 

La taille indispensable pour être admis dans 
cette compagnie , étoit de cinq pieds quatre 
pouces ; nous avons dit que celle des surnumé- 
raires n'étoit point déterminée. 

Cette compagnie , dont M. le comte Charles 
de Damas étoit capitaine-lieutenant , se trou- 
voit en garnison à Versailles , et tous les jours 
elle fournissoit un Chevau-léger qui venoit au 
château des Tuileries , en qualité d'ordonnance , 
prendre des ordres lorsqu'il plaisoit à Sa 
Majesté de lui en donner. Ce Chevau-léger 
étoit relevé à midi. 

L'uniforme des Chevau- légers étoit habit 
rouge, avec le collet, les pare mens et les re- 
vers blancs ; galons en or sur les paremens t 
les revers et les poches de l'habit ; épaulettes 
et aiguillettes en or , pantalon blanc , casque » 
petites bottes et manteau blanc. 

Ils conservoient leur ancienne devise , qui 
étoit gravée sur le devant de leur casque. 

Leurs armes étoient le sabre et les pistolets. 

§"• 

De la Compagnie des Gendarmes de la Garde. . 

D'après une autre ordonnance aussi en date 
du i5 juin i8i4 , Sa Majesté avoit rétabli sa 
compagnie des Gendarmes de la Garde , sur 
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tes mêmes bases à peu près que celle des Ché- 
vau- légers: elle avoit un état-major composé 
d'un capitaine , lieutenant-commandant , un 
aide-major, deux sous-aide-majors, deux porle- 
«tendards , un fourrier, un trésorier, un au- 
mônier, un chirurgien-major , huit trompettes 
et un inspecteur aux revues. 

La Compagnie étoit formée de deux esca- 
drons divisés chacun en deux brigades , com- 
posés d'un commandant d'escadron , quatre 
lieutenans , huit sous-lieutenans , huit mare- 
chaux-des-logis , seize brigadiers , deux cents 
gendarmes. . 

Les officiers , maréchaux-des-logis , briga- 
diers et simples Gendarmes avoient les mêmes 
avantages dans Tannée, etobtenoiènt les mêmes 
privilèges que Ceux des Chevau-légers. 

L'aspirant à une place de Gendarme étoit 
soumis, comme le CheVau- léger, à remplir 
diverses formalités ; il falloit qu'il fût présenté 
au capitaine-lieutenant par un officier ou Gen- 
darme , qu'il fût muni de son acte de naissance , 
d'un certificat de quatre notables, constatant 
sa bonne conduite , l'état de sa famille , et 
l'obligation , par elle , d'assurer à l'aspirant 
i5oo fr. de pension. ; . 

Il falloit aussi avoir la taille .de cinq pieds 
quatre pouces pour pouvoir être admis dans 
cette compagnie. 

Le* chevaux des officiers dévoient être gris j 

a5. 
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ceux des maréchaux-des-logis , brigadiers ou 
gendarmes dévoient être bais ou alezans. 

Cette compagnie, qui étoit également en gar- 
nison à Versailles , avoit pour capitaine-lieute- 
nant M. le comte Etienne de Durfort; elle 
fournissoit aussi tous les jours un gendarme en 
habit d'ordonnance , qui se rendoit auprès de 
Sa Majesté pour recevoir ses ordres. 

L'uniforme des Gendarmes étoit habit rouge, 
collet , parcmens et revers noirs , galons en or 
sur les parcmens , les revers et les poches de 
T habit , épaulcttcS et aiguillettes en or, casque 
sur lequel étoit Tancienne devise de cette com- 
pagnie , bottes à récuyerc et manteau blanc. 

De même que lès Clicvau-tégers , les Gen- 
darmes n'avoient pour armes que le sabre et 
les pistolets. ' ' " ' * 

Des deux Compagnies des Mousquetaires de la Gardi'; 

i j *:•»•••••• ' 

Ces derrx compagnies , dont l'illustration avoit 
obtenu tant d'éclat sous Louis XIII, Louis XIV 
et Louis XV,éloient rétablies par une ordonnance 
encore en date du i5 juin 1814. S. M. décidoit 
qu'elles seroient remises sur pied sous la dé- 
nomination de première et de deuxième com- 
pagnies de Mousquetairés dé lâ Garde. 

Chacune de ces deux compagnies, formant 
deux escadrons, divisées chacune en deux bri- 
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gades, étoit composée d'uncapitaine-lieutenant- 
commandanl , un aide-major , deux aide-ma- 
jors , un -porte-étendard , un porte drapeau , 
un fourrier, un trésorier, un aumônier, un. 
chirurgien-major, huit trompettes , un sous- 
inspecteur aux revues. 

La compagnie étoit formée d'un comman- 
mandant d'escadron , quatre lieulenans , huit 
sous-lieutenans , huit maréchaux -des- logis , 
seize brigadiers , deux cents mousquetaires. 

De même que dans les compagnies de Che- 
vau - légers et Gendarmes , on pouvoit rece- 
voir des surnuméraires dans les Mousquetaires. 

Pour l'admission dans le corps , le rang 
des officiers , maréchaux-des logis , brigadiers 
et mousquetaires , les dispositions de cette 
ordonnance étoient semblables à celle qui 
déterminoit les diverses prérogatives des 
Chevau-légers. 

Ceux qui faisoient partie de la première com- 
pagnie s'appeloient Mousquetaires gris , et 
ceux de la seconde Mousquetaires noirs : 
c'est vraisemblablement pour cette raison que 
les Chevaux de la première compagnie dévoient 
être gris , et ceux de la secoude noirs. 

La première compagnie, dont M. le comte de 
Nansouty étoit capitaine-lieutenant, avoitpour 
hôtel le quartier de cavalerie de l'arsenal, qui 
est maintenant occupé parun régiment de grosse 
cavalerie de la Garde-Royale ; et la deuxième, 
qui étoit sous les ordres de M. le marquis de 
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Lagrange, son capitaine-lieutenant , avoit son • 
hôtel dans la rue de Grenelle Saint-Germain , 
au lieu où est caserne un autre régiment de- 
cavalerie de la Garde Royale. 

Ces deux compagnies faisoient alternative- 
ment le même service que celles des Gendarmes, 
çt Chevau-légers. 

L'uniforme de la première compagnie , dite 
des Mousquetaires gris , étoit habit rouge avec 
galon en or sur le devant et sur les poches > 
soubreveste sur l'habit, sur le devant et le der- 
rière de laquelle étoient brodées deux croix en 
en or, épaulettes et aiguillettes en or, casque 
sur lequel étoit empreinte l'ancienne devise ; 
grosses bottes et manteau bleu. 

Celui de la seconde , dite des Mousquetaires 
noirs , étoit le même que celui de la pre- 
mière , à l'exception des galons , des épaulettes 
et des aiguillettes qui étoient en argent. 

Les Mousquetaires avoient pour armes le 
mousqueton, le sabre et les pistolets. Us con- 
scrvoienl aussi leurs anciennes devises. 

§iv, 

Des deux Compagnies des Grenadiers à cheval. 

La compagnie des Grenadiers à cheval qui \ 
dans plusieurs circonstances , s* étoit montrée si 
digne d'être jointe à la Maison militaire , fut 
remise sur pied par une ordonnance royale du 
j 5 juillet 1814 : elle régloU ainsi l'organisation 
de cette compagnie : 
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L état -major ëtoit composé d'up capitaine 
lieutenant - commandant , un aide - major , un 
sous - aide - major , deux porte - étendards , un 
fourrier , huit trompettes , un timbalier , un 
quartier- maître- trésorier , un aumônier, un 
chirurgien-major, un artiste vétérinaire , quatre 
maréchaux- ferrans , et un sous^inspseteur aux 
revues. 

Dans la composition de la compagnie , il y 
avoit un commandant d'escadron , deux licute- 
nans, quatre sous-lieutenans, quatre maréchaux- 
des logis, quatre brigadiers , cent soixante Gre- 
nadiers à cheval. 

Les Grenadiers à cheval dévoient toujours 
panser leurs chevaux. 

Le .commandant d'escadron, les lieutenans 
et sous-aide-major avoient le grade de colonel 
dans l'armée ; les sous-lieutenans et le sous- 
aide-major avoient celui de major, et les porte- 
éiendards celui de chef d'escadron. 

Les deux premiers maréchaux des logis avoient 
le grade de chefs d'escadron , les brigadiers celui 
de lieutenans , et les sous-brigadiers celui de 
sous-lieutenans de cavalerie* 

< 

Tous les Grenadiers à cheval avoient le grade 
de maréchaux-des-logis de cavalerie. 

M. le marquis de Larochejacquelein avoit été 
nommé capitaine-lieutenant de cette compagnie. 
J^es Grenadiers, à chcvàl de la Garde avoient 
leur quartier à Sevrés , .et leur commandant 
çtoit tenu d'envoyer tous les. jours un Grenadier 
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eux Tuileries , qui y faisoit le même service que 
les chevau-légers, gendarmes et mousquetaires. 

L'uniforme des Grenadiers étoit habit bleu 
galonné en argent , de même que ceux des offi- 
ciers de Grenadiers à cheval d'aujourd'hui,- 
épaulettesdesous-officiers, bonnet à poil, grosses 
bottes , et ils avoient des sabres et des pistolets. 

§ V. 

De la Compagnie des Gardes à pied ordinaires du Corps 

du Iloi. 

D'après une ordonnance royale du i5 juillet 
1814, Sa Majesté , ayant égard aux preuves de 
fidélité et de dévouement données autrefois par 
les Cent-Suisses, avoit rétabli cette compagnie 
d'après les dispositions suivantes ; 

L'état-major devoit être composé d'un capi-? 
laine-colonel , un aide-major , un sous-aide-: 
major , un porte-drapeau , un fourrier-major 
faisant les fonctions de quartier-maître , un au- 
mônier, un chirurgien-major et un sous-inspeçr 
leur aux revues. 

La compagnie devoit avoir deux lieutenans, 
deux sous-lieutenans, deux sergens-majors,deux 
fourriers, huit caporaux, cent Gardes- Suisses , 
quatre tambours , deux fifres. 

Le capitaine-colonel étoit colonel de droit , 
du jour de sa nomination, s'il n'avoit pas déjà 
ce même grade ou un grade supérieur : l'aide- 
major et les lieutenans avoient le grade de major ; 
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les squs-licutcnans , le sous -aide -major et le 
porte - drapeau avoient celui de chef de ba- 
taillon. 

Les fourriers-majors et les sergens-majors 
avoient le grade de capitaine ; les sergens avoient 
aussi ce même grade, s'ils avoient été licutenans 
avant d'être sergens ; les sergens et les fourriers 
qui étoient sortis de Tannée avec le grade de 
sous- lieutenant, avoient le grade de lieutenant. 

Les caporaux avoient le grade de sous-lieute- 
nant, et les Gardes -Suisses étoient sergens dans 
les troupes. 

M. Je duc de Mortemart est encore aujour- 
d'hui capitaine-colonel de cette compagnie , sur 
laquelle nous reviendrons dans le chapitre sui- 
vant , qui traitera de la dissolution de la Maison 
militaire du Roi , et de la réorganisation des 
Gardes-du Corps , des Gardes de la Prévôté , et 
de la compagnie des Gardes à pied ordinaires 
du Corps du Roi qui , en 1814 , avoient 
une autre dénomination. 

§ VI. 

Do la Compagnie des Gardes de la Porle. < 

Sa Majesté , ayant égard à l'ancienneté de 
çctte compagnie, rendit, le i5 juillet 1814, 
une ordonnance qui , en la rétablissant , sta- 
tuoit que son état-major seroit composé d'un 
çapitaine-colonel-commandant , un aide-major 
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commandant l'hôtel , un sous-aide-major , un 
porte drapeau, un fourrier, un sous-fourrier, un 
trésorier, un aumônier , un chirurgien-major, 
un sous-inspecteur aux revues. 

La compagnie étoit composée de quatre lieu- 
tenans , quatre soûs-lieutenans , quatre briga- 
diers, quatre sous-brigadiers, cent gardes, quatre 
tambours , deux fifres. 

Il pouvoit y avoir jusqu'à cent surnuméraires 
dans cette compagnie , qui n'auroient pas d'ap- 
pointemens. 

Pour être admis avec les pièces et les certifi- , 
cats que nous avons indiqués dans le paragraphe 
des Chevau- légers , il falloit en outre que la la- 
mille de l'aspirant lui asssurat une pension de 
six cents francs. La taille indispensable , pour 
être reçu dans les Gardes de la Porte, étoit cinq 
pieds quatre pouces. 

Les simples gardes ctoient sous-lieutenans , 
et après huit ans de service, ils éloient suscep- 
tibles de passer lieutenans dans un autre régi- 
ment ; les surnuméraires avoient pareillement 
le grade de sous-lieutenans. 

Cette compagnie , sous les ordes de M, le 
comte de Vergennes, qui en étoit le capitaine- 
commandant , avoit son hôtel dans la rue des 
Capucines, où est actuellement l'élat-major-gé- 
néral de la Garde Royale. Elle fournissoit chaque 
jour un détachement de gardes qui faisoient , 
comme autrefois, le service aux portes de Sa 
Majesté : le «oir Us ctoient relevés, se re-* 
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tiroienl dans Thôtel où sont maintenant les 
Gardes à pied ordinaires du Corps du Roi , 
et ne revenoient reprendre leurs postes que 
le lendemain à une heure généralement déter- 
minée. 

Leur uniforme étoit habit bleu , collet rouge , 
cpaulette et contre-épaulette en or ; pantalon 
blanc , chapeau avec plumet et petites bottes. 

Leurs armes étoient 1 epée et le fusil. 

§ m . 

Des six. Compagnies des Gardes-du-Corps du Roi. 

■ 

L'ordonnance royale, en date du 23 mai 
1814, qui rétahlissoit les Gardes-du-Corps, 
étoit précédée de ce préambule : « Sar Majesté 
n'ayant cessé de conserver le souvenir des ser- 
vices rendus aux Rois ses prédécesseurs , et des 
preuves répétées de valeur, de fidélité et d'entier 
dévouement, données dans tous les temps, et 
plus particulièrement à son auguste frère , 
Louis XVI , a jugé à propos de les rappeler 
auprès de sa personne. Elle portoit en substance 
les dispositions suivantes : 

Les Gardes-du-Corps du Roi rétablis étoient 
composés de six compagnies distinctes; s'ad- 
ministrant séparément , elles prenoient rang 
entre elles par première, seconde , troisième, 
quatrième, cinquième et sixième. La première 
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conservoit son ancienne dénomination de com~ 
pagnie Ecossaise. 

Chacune des six compagnies étoit composée 
d'un état-major formé d'un capitaine , un aide- 
major, un sous-aidé-major, trois porte-éten- 
dards, un fourrier, deux sous-fourriers, deux 
instructeurs, douze trompettes, un trésorier , 
un aumônier , un chirurgien-major , un piqueur 
et un sous-inspecteur aux revues. 
La compagnie avoit un commandant d'escadron 
(le plus ancien lieutenant) , sixlieutenans, treize 
souslieutenans (dont un tiré du corps royal 
d'artillerie), treize maréchaux-des-logis (dont 
un pareillement tiré du corps royal d'artillerie ) , 
* vingt-quatre brigadiers, trois cent soixante 

• gardes, et soixante surnuméraires sans appoin- 
terne nt. 

L'état-major, qui devoit être constamment 
de service dans le lieu de la résidence du Roi x 
étoit composé d'un major, deux aide- majors-* 
généraux, un lieutenant commandant l'artillerie, 
un fourrier-major, deux sous -fourriers et un 
sous-inspecteur aux revues. 

Sa Majesté voulant , pour le choix des officiers 
destinés à commander ses Gardes-du-Corps , se 
reporter au principe de leur institution , d'après 
lequel Louis XIV décidoit que les emplois 
d'officiers de ses Gardes seroient la récompense 
des belles actions, des talens militaires, et du 
mérite personnel, ordonnoit, qu'à l'avenir, les 
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places d'officiers seroient données alternative- 
ment à ceux des compagnies où ils manqueroient , 
et aux officiers généraux de l'armée, 

L'aspirant à une place de Garde-du- Corps 
étoit proposé au capitaine, par un officier ou 
garde de sa compagnie, et devoit être muni de 
son acte de naissance , d'un certificat de quatre 
notables, constatant sa bonne conduite, l'état de 
sa famille , et l'obligation par elle d'assurer à 
l'aspirant six cents francs de pension ; il devoit 
avoir la taille de cinq pieds six pouces. 

Les grades des officiers supérieurs , officiers 
inférieurs et gardes, dans les armées , étoient 
les mêmes que ceux des Cbevau-légers , Gen- 
darmes et Mousquetaires. Les surnuméraires 
étoient sous-lieu tei tans. 

Sa Majesté conservoit en outre au premier 
homme-d'arme de la compagnie Ecossaise son 
ancien supplément de solde de trois cents francs 
par an, et à chacun des douze gardes de la 
manche celui de deux cents francs aussi par au, 
dont ils jouissoieht précédemment. 

Le Roi rétablissoit l'administration de ses 
compagnies des Gardes-du-Corps telle qu'elle 
étoit sous les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV. 

Le désir de se rendre agréable à l'armée fran- 
çaise, qu'il avoit trouvé formée à son retour 
dans ses Etats, paroît avoir guidé Sa Majesté 
dans la résolution qu'elle prit d'ajouter deux nou- 
velles compagnies de Gardes-du-Gorpsaux quatre 
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anciennes qui avoient existé jusqu'à la révolution; 
Le Monarque, qui disoit si noblement, et d une 
manière si flatteuse pour les héros français , 
que le bruit de leurs exploits avoit souvent fait 
tressaillir son cœur au fond de son exil, devoit 
aussi se plaire à avoir autour de lui ces braves qui 
avoient si long- temps dicté des lois à l'Europe 
vaincue. Aux noms anciens qui se trouvoient à 
la tête des quatre premières compagnies , on vit 
naturellement se joindre des noms dont l'illus- 
tration étoit plus moderne. 

La première compagnie, qui , comme nous 
lavons fait remarquer plus haut, conservoit sa 
dénomination de compagnie Ecossaise, avoit 
pour capitaine le duc d'Havré ; le duc de Noailles 
le fut de la seconde. La troisième eut pour capi-^ 
taine le duc de Gramont , et la quatrième le duc 
de Luxembourg, tous noms célèbres dans l'his- 
toire, et qui rappellent de grandes actions et de 
longs services rendus à la France monarchique. 
Le prince de Wagram ( Berthier) , maréchal de 
France, étoit capitaine de la cinquième compa- 
gnie. A la tête de la sixième , on voyoit le maré- 
chal de France duc de Raguse (Marmont). Le 
titre de capitaine des Gardes de Sa Majesté étoit 
d'ailleurs l'honorable récompense des services 
que sa position , dans les derniers temps de nos 
malheurs , i'avoit mis à même de rendre à la 
cause royale. 

Une seconde ordonnance royale, rendue 
le 9 octobre 18 14, avoit pour but de fixer l'or*- 
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ganisation du matériel de l'artillerié des Gardes- 
du-Corps. Elle contenoit en substance les dis- 
positions suivantes : 

Le matériel de l'artillerie des Gardes-du- 
Corps étoit composé de quatorze bouches à feu ; 
savoir, sept pièces de 6 , et sept obusiers de 24. 

Chaque bouche à feu étoit approvisionnée 
d'un caisson attelé : le surplus de l'approvision- 
nement étoit mis en dépôt à l'hôtel des Gardes- 
4u-Corps , à Paris , sous la surveillance de 
l'escouade de service. 

La comptabilité du matériel et des, fonds étoit 
tenue par un officier d'artillerie ; cet officier 
avoit rang de capitaine dans la ligne , et la solde 
affectée à ce grade dans l'armée comptoit à 
Tétat-major. 

Pour le service de l'artillerie de chaque com- 
pagnie , il y avoit une escouade du train , compo- 
sée d'un maréchal des-logis , un brigadier, treize 
soldats, qui dévoient avoir un habillement et un 
équipement particuliers. 

Nous pensons que ce fut la première fois 
qu'il y eut un matériel d'artillerie établi dans la 
Maison militaire du Roi ; du moins les re- 
cherches que nous a nécessitées notre travail ne 
nous ont jamais mis à même d'en remarquer 
sous aucun règne des Rois de France. 

Ces six compagnies , dont l'habillement étoit à 
peu près le même qu'aujourd'hui, faisoient 
concurremment le service par détachemens- 
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Cet usage peu uniforme a été changé, ainsi qu'on 
le verra dans le chapitre suivant. 

La .couleur distinctive de la première compa- 
gnie , ou d'Havre , étoit blanche ; celle de la 
seconde , ou de Noailles , étoit bleue ; celle de la 
troisième, ou de Gramont , étoit verle ; celle 
de la quatrième, ou de Luxcmhourg, étoit 
jaune; celle de la cinquième , ou de Wagram „ 
étoit rouge; enfin celle de la sixième, ou de 
Raguse , étoit orange. 

La première compagnie devoit être en garni- 
son à Versailles, dans l'ancien bâtiment des 
Gardes ; la seconde , à Beauvais ; la troisième , à 
Saint- Germain , dans l'ancien château royal; 
la quatrième, à Senlis ; la cinquième , à Meaux } 
et la sixième, à Melun. 

Par un hasard assez extraordinaire , la pre- 
mière fois que la Maison militaire des Rois de 
France, ainsi rétablie, parut en corps en cé- 
rémonie publique, ce fut le 21 janvier i8i5, 
le jour de la cérémonie funèbre et religieuse, 
célébrée en l'honneur de Louis XYI, du mo- 
narque même qui s'étoit cru dans l'obligation 
de la supprimer. Nous croyons faire plaisir à 
nos lecteurs en donnant ici les détails de cette, 
cérémonie , qui rappellera le sort funeste d'un 
des meilleurs Rois que la France ait vu sur son 
trône. 

D'après les ordres donnés par Sa Majesté , 
des recherches avoient été faites pour décou- 
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vrir les dépouilles mortelles de Louis XVI et de 
la Reine Marie- Antoinette , son auguste épouse. 
On savoit qu'elles avoient été déposées à Paris , 
dans le cimetière dit de la Madeleine, qui, 
vendu pendant la révolution , appartenoit alors 
à un avocat de la capitale , nommé Descloseaux. 
C'est donc dans ce cimetière , devenu jardin 
funéraire par les soins de son pieux proprié- 
taire , qu'on fit faire les fouilles nécessaires pour 
parvenir au but qu'on se proposoit. Après trois 
jours de travaux , qui furent continuellement ins- 
pectés par MM. Dambray, chancelier de France; 
de Blacas , ministre de la Maison du Roi ; de 
Crussol , pair de France ; de la Fare , aumô- 
nier de S. A. R. Madame, duchesse d'Angou- 
lême ; et enfin de M- Distel , chirurgien de Sa 
Majesté , on fut assez heureux pour retrouver 
ces restes précieux', confiés à la terre depuis 
vingt-deux ans. Le Roi ordonna alors qu'ils se- 
roient solennellement conduits à Saint Denis, 
sépulture ordinaire des Rois de France , dans 
la journée anniversaire du supplice du malheu- 
reux Louis XVI, le 21 janvier 181 5. 

Ce jour-là à huit heures du matin, S. A. R. 
Monsieur, et les Princes ses fils , se rendirent 
au cimetière de la Madeleine , et entrèrent sous 
la tente où étoient déposés les cercueils du Roi 
et de la Reine son épouse. On fit les prières 
des morts , et après leur célébration , les cer- 
cueils furent placés dans le corbillard par les 
douze gardes de la Manche , faisant partie de la 

26 
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compagnie Ecossaise. Le cortège alors défila-, 
et se rendit en grande pompe à Saint-Denis , 
accompagné d'une foule immense de peuple 
accourue , malgré la rigueur de la saison , sur 
cette route où dévoient passer les corps d'un 
Roi et d'une Reine amèrement regrettés depuis 
qu'on en étoit privé. 

Les troupes de la Maison militaire du Roi 
assistoient au convoi dans Tordre suivant : 

Un détachement de Grenadiers à cheval de 
la Garde, le capitaine-lieutenant et les officiers 
en tête ; 

Un détachement de cinquante Mousquetaires 
de la deuxième compagnie , les officiers en tête ; 

Un détachement des Mousquetaires de la 
première compagnie ; 

Un détachement de Chevau-légers ; 

Les capitaines-lieutenans de ces trois der- 
niers détachemens , aux roues du char ; 

Six Gardes-du Corps choisis parmi ceux dits 
de la Manche , portant en sautoir une écharpe 
de crêpe ; 

Trente Ccnt-Suisses sur les ailes , le capitaine 
à cheval en tête ; 

Le capitaine des Gardes-du -Corps de service ; 

Un détachement des Gardes-du-Corps ; 

Cinquante Gendarmes de la Garde ; 

Et un détachement des Gardes-du-Corps de 
Monsieur. 

Arrivé à Saint-Denis , on trouva la nef de 
l'église coupée en deux parties par un por- 
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tique formé d'un grand arc gothique , et tendu 
de noir comme lé reste de l'église ; au-delà de 
ce portique , sous un large baldaquin garni 
d'hermine t s'élevoit le catafalque composé d'un 
sarcophage surmonté d'une urne enveloppée 
d'un drap mortuaire, d'un drap d'or, d'un 
manteau royal , le tout recouvert d'un crêpe. 
Au pied du sarcophage étoient déposés la cou- 
ronne, le sceptre, la main de justice. L'inté- 
rieur de ce soubassement étoit préparé pour 
recevoir les deux cercueils qui y furent en effet 
déposés par les douze Gardes de la compagnie 
Ecossaise , qui les avaient déjà placés sur le 
char funèbre. 

Après le service des morts , et une longue 
oraison funèbre , prononcée par M. l'Evoque 
d'Aire, qui avoit officié, les deux corps furent 
transportés par les mêmes douze Gardes dans 
le caveau des Bourbons, préparé d'avance pour 
garder ce royal dépôt. Selon l'ancien usage , 
Louis XVI fut placé au bas de l'escalier, en 
dehors du caveau, ou il ne devra entrer que 
lorsque la mort , en frappant ses coups pério- 
diques , amènera un Bourbon pour le rem- 
placer. 

Dans l'intérieur du caveau , et sur des tré- 
teaux de fer disposés pour recevoir les corps 
des princes ou princesses du sang royal , on 
plaça celui de la Reine de France , Marie-An- 
toinette. Toutes les personnes de la Cour ayant 
les Princes à leur tetc , descendirent dans ce 

26. 
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caveau funéraire , et assistèrent â ce dépôt du 
cercueil de la Reine sur les tréteaux de fer. 
Quand les Princes et autres personnes furent 
remontés, on ferma l'ouverture de l'escalier 
avec trois dalles ou tombes en pierre. 

Alors pénétrés d'un saint recueillement , tous 
les assistans sortirent de la basilique de Saint- 
Denis, et le convoi funèbre retourna dans le 

- 

même ordre à Paris (i). 

Tous les corps de la Maison militaire faisoient 
activement et avec zèle leur service auprès de Sa 
Majesté : tous s'exerçoient journellement dans 
leurs quartiers , au pénible métier des armes, et 
promettoient, par leurs progrès dans la théorie 
de la guerre , de rappeler un jour ceux auxquels 
ils avoient succédé , lorsque la terrible catas- 
trophe survenue au commencement de i8i5 
vint tout à coup les disperser , et bientôt obliger 
le Roi d'ordonner la suppression du plus grand 
nombre d'entre eux. C'est ce qui va faire le sujet 
du chapitre suivant. 



(i) Tous ceux des corps de la Maison militaire qui avoient 
assisté à la cérémonie de la translation des restes de Louis XYI 
et de Marie-Antoinette à Saint-Denis, ont reçu du Roi une 
bandoulière noire , transmissible à leurs descendans , comme 
un titre d'honneur. 
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CHAPITRE XII. 

Suppression de la Maison du Roi en i8i5 ; dernière 
organisation des Gardes-du-Corps , des Gardes de 
la Prévôté , et des Cent-Suisses. 



Lobsqu'en avril 1814, les Rois d'Europe 
assemblés à Paris s'étoient déterminés à rendre 
aux Bourbons un trône qui leur appartenoit par 
le droit de naissance et par le vœu du peuple t 
ils n'avoient fait qu'obéir aux lois d'une sage 
politique et d'une justice impartiale. Mais cette 
haute sagesse, qui les avoit guidés dans cette cir- 
constance solennelle , étoit loin de se faire aper- 
cevoir dans la mesure adoptée par eux de placer 
à la proximité de la France l'ancien chef da 
dernier gouvernement. Les ministres des puis- 
sances alliées, et ces alliés eux-mêmes , eussent 
dû , ce nous semble , réfléchir que , quelque dé- 
testé que fût généralement Bonaparte , la po- 
sition élevée où il s'étoit trouvé placé avoit dû 
nécessairement lui laisser en France un grand 
nombre de partisans intéressés à son rappel. 
L'exiler â l'île d'Elbe , à quelques lieues des 
côtes de France et d'Italie , étoit donc l'encou- 
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rager lui-même à recevoir Jcs vœux de ses par- 
tisans, à les combiner, et les réunissant en fais- 
ceau , à s'en faire un appui propre à assurer son 
retour lorsque l'occasion lui paroîtroit favorable. 
Si , dès le premier moment de sa chute , on 
eût pris , comme on Ta fait depuis , le parti de 
confiner Bonaparte aux extrémités de l'Océan , 
et dans les rochers de l'île Sainte-Hélène , on 
peut affirmer hardiment que la catastrophe du 
20 mars 181 5 n'auroit pas eu lieu. 

Mais, placé à la vue même de son ancien 
empire, l'homme de l'île d'Elbe ne tarda pas 
à concevoir l'espérance d'en ressaisir le gou- 
vernement. Ses nombreux agens, répandus sur 
toute la surface de la France, l'instruisoient fidè- 
lement de tout ce qui s'y* passoit,et, en retour 
de leurs rapports , rccevoient les instructions 
qui dévoient guider leurs efforts pour exciter 
le dégoût de l'autorité royale, et réveiller en 
France le démon des révolutions. Bientôt se ral- 
lièrent et s'unirent , par un lien commun , tous 
ceux dont les intérêts avoient été plus ou moins 
lésés par un changement qui n'avoit pu se faire 
sans secousses et sans déplacement d'individus. 
Attaquée sourdement, et par tous les moyens 
que pouvoient fournir l'astuce et la perfidie, l'au- 
torité royale étoit représentée par ces hommes 
sous les couleurs les plus odieuses. On vit se 
propager et s'étendre, d'une manière effrayante, 
cette opinion absurde que l'intention des Bour- 
bons étoit de détruire toutes les libertés , de 
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faire perdre aux Français les fruits de vingt-cinq 
années de malheurs, et enfin de ramener, dans 
son entier, Tordre de choses subsistant en 1 789 : 
quand une telle opinion fut devenue générale , 
la nouvelle révolution put être regardée comme 
à moitié effectuée , et Bonaparte dut penser 
que le moment étoit venu de remonter sur le 
trône. 

En effet , dans le temps même ou le Roi étoit 
îe plus occupé à poursuivre ses projets d'amé- 
lioration pour le bonheur de son peuple, on 
entendit tout à coup retentir à Paris le bruit 
qu'échappé de l'île d'Elbe , Bonaparte étoit 
débarqué au golfe Juan , et s'avançoit à la tête 
de ces vieilles gardes que l'indulgence des Sou- 
verains lui avoit laissées. La nouvelle entreprise 
que formoit Bonaparte, avec des moyens en 
apparence si foibles, parut si hasardeuse et si 
insensée , que , fort de sa conscience , et se con- 
fiant noblement dans l'amour de son peuple , le 
Roi resta d'abord tranquille sur cet attentat, et 
laissant à ses sujets le soin de le venger, ne fit 
aucunes dispositions extraordinaires pour s'op- 
poser à la marche de son ennemi. Mais on igno- 
roit à la Cour toutes les trames qui avoient été 
ourdies pendant les onze mois de paix qui avoient 
suivi l'établissement du gouvernement royal. On 
ignoroit que , par l'excès d'une perfidie d'autant 
plus coupable qu'elle alloit devenir funeste à 
toute la France, on avoit disposé sur la route 
que suivoit Bonaparte les corps armés qui lut 
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gardoient le plus de dévouement. Aussi la sécu- 
rité dont jouissoit la Famille Royale se dissipa- 
t-elle promptement à la nouvelle qu'un traître 
avoit ouvert à l'ennemi commun les portes de 
la capitale du Dauphiné. Dès ce moment on 
vit toute rétendue du danger dont on étoit me- 
nacé , et des ordres furent donnés à la hâte pour 
prendre les précautions qu'exigcoit l'imminence 
des circonstances. 

Des corps armés , et qu'on croyoit commandés 
par des hommes fidèles , furent envoyés à la 
rencontre de l'usurpateur. Un guerrier, reçom- 
mandable jusqu'alors par de grands services 
rendus à la patrie , flétrit tout à coup sa gloire 
par un acte de trahison dont il est peu d'exemples. 
Il étoit parti de Paris en promettant au Roi de 
lui ramener Bonaparte pieds et mains liés , et , 
au grand étonnement de toute la France et de 
toute l'Europe indignées, il ne dirigeoit ses 
troupes à marches forcées que pour les faire 
passer sous les bannières de Bonaparte. On 
sut dès-lors que celui-ci s'avançoit avec une 
armée , et l'effroi devint général. 

Cruellement trompé dans la confiance qu'il 
avoit montrée à des hommes dont il avoit honoré 
les talens et récompensé les services , le Roi ? 
dans l'angoisse de son cœur, se crut abandonné 
par tousles Français, et l'ingratitude de quelques- 
uns le fit se méprendre sur les sentimens du 
grand nombre. La consternation générale dont 
les esprits étoient frappés lui parut de l'indiffé- 
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rcnce , et , dans ses royales douleurs , ne pensant 
plus qu'aux moyens d'arracher un peuple, qu'il 
aimoit, aux fureurs de la guerre civile, il prit la 
resolution de céder à la tempête, et d'attendre 
qu'elle fut dissipée pour revenir occuper son 
trône. 

Louis XVIII, en effet, n'ignoroit pas que le 
retour de Bonaparte en France alloit être le 
signal d'une nouvelle guerre européenne; il 
prévoyoit qu'une lutte terrible et sanglante alloit 
s'établir entre les peuples étrangers et les Fran- 
çais déserteurs de la cause de leur Roi. L'issue 
de cette lutte ne pouvoit qu'être funeste à la 
France ; il répugnoit à son âme royale d'y jouer 
un rôle, et de se voir contraint de combattre, 
avec ses sujets restés fidèles, cette autre partie 
de ses sujets devenus rebelles à son autorité. Au 
lieu donc de songer à se défendre en ordonnant 
le massacre des Français, il prit la résolution 
généreuse de se retirer , laissant ainsi ses sujets 
libres de suivre le parti qui leur conviendroit , 
et pensant , avec raison , que ne pouvant plus 
arrêter l'essor de l'insurrection , il seroit encore 
utile à son peuple en intercédant pour lui auprès 
des puissances. 

Cependant tous les corps de la Maison du Roi 
avoient été rappelés à Paris. Autour d'eux s'é- 
toient rassemblés tous ceux qui vouloient sacri- 
fier leur vie pour défendre le Monarque menacé. 
Une force assez considérable se trouvoit réunie 
dans la capitale et dans ses environs ; on s'atten- 
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doit chaque jour que le parti de la loyauté' en 
viendroit aux mains avec celui de la trahison. 
Un grand nombre de vieux soldats , qui , fidèles 
à la voix de l'honneur, servoient Louis XVIII 
avec le même dévouement qu'ils avoient signalé 
pour leurs divers autres chefs, demandoient à 
grands cris qu'on les menât au combat, et , par 
l'explosion de leur bouillante ardeur, électri- 
soient le courage de leurs nouveaux compagnons. 

Mais que pouvoit cette poignée d'hommes, 
auquel il est vrai s'étoient joints une foule de 
Français zélés, mais peu habiles au métier de 
la guerre , contre une armée de furieux qui 
s'avançoit avec toute la démonstration de la 
frénésie , et paroissoit d'autant plus enthou- 
siaste qu elle se sentoit plus coupable? Le Roi , 
décidé à consommer son noble sacrifice , arrêta 
l'élan de ces braves , et fit connoître que sa 
volonté n'étoit pas que , pour le défendre, des 
Français s'entr' égorgeassent sous les murs de 
la capitale. Si depuis , il y eut des Français qui 
se battirent contre des Français, si l'on vit se 
relever l'étendard de la guerre civile, et renaître 
tous les fléaux,qui en découlent . ce fut plutôt 
par esprit de haine et par l'effet de cette diver- 
sité d'opinions , d'où naissent tant de passions 
violentes , que par le vœu du Monarque. 

Cette expression de la volonté royale ré- 
pandit dans Paris toutes les terreurs du dé- 
sespoir ; et n'écoutant qu'un zèle indiscret t 
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îles hommes qui portoient l'habit militaire , 
et ne dévoient connoître que l'obéissance , se 
permirent de blâmer les suprêmes décisions 
du Monarque. Mais à ce sentiment , digne 
d'ailleurs de vrais Français , succéda bientôt 
le désir de suivre le Roi dans sa retraite , et 
de lui faire un rempart de leurs corps. Cette 
dernière ambition des Français , obligés de 
renoncer à la gloire de mourir en défendant 
leur Roi , fut au moins exaucée. Louis XVIlI , 
dans une revue qu'il passa le 19 mars dans le 
Champ -de-Mars, déclara que sa Maison mili- 
taire le suivroit tant qu'il resteroit sur le ter- 
ritoire français. Des cris de joie accueillirent 
cette promesse du Monarque. On espéroit en- 
core qu'il ne scroit pas forcé de sortir de la 
France. 

Le départ du Roi de sa capitale s'effectua 
le soir de cette même journée du 19 mars , 
a onze heures. La Maison militaire dans la- 
quelle se trouvoit aussi l'escadron des Gardes de 
Monsieur , entouroit la voiture des Princes , 
et protégeoit ce triste cortège. Tous les bons 
Français s'aperçurent avec plaisir et éton- 
nement qu'un grand nombre de grenadiers de 
l'ex-garde suivoient eux-mêmes cette escorte, 
et promettoient de leur côté qu'il n'arriveroit 
aucun mal à leur Roi. Les Princes et leurs 
voitures se dirigèrent sur Saint -Denis j>our 
prendre la route de Lille , où le Roi avoit 
témoigné l'intention de se retirer. 
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Nous ne peindrons point ici l'espèce de 
stupeur dans laquelle le départ du Roi jetta 
la plupart des habitans dans la capitale. Tous 
les faits relatifs à cette horrible catastrophe 
sont encore trop re'cens et trop bien gravés 
dans la mémoire , pour qu'on ait besoin de 
les retracer. La France d'ailleurs n'oubliera 
point les sentimens vraiment patriotiques que 
la capitale a montrés dans cette grande cir- 
constance ; elle a ainsi expié d'une manière 
glorieuse tous les égaremens auxquels ses ha- 
bitans s'étoient livrés pendant les premières 
années de la révolution. 

Cependant l'un des premiers objets dont 
Bonaparte s'étoit occupé à son arrivée à Lyon, 
étoit cette même Maison militaire qui suivoit 
religieusement son Roi sur la route de Lille. 
Par un décret, en date du i3 mars, il déci- 
doit que dorénavant aucun corps étranger ne 
scroit admis à la garde du Souverain ; que les 
Cent-Suisses, les Gardes de la Porte , les Gardes 
Suisses, sous quelque dénomination que ce fut, 
éloient supprimés ; qu'ils seroient renvoyés à 
la publication de ce décret, à vingt lieues de 
la capitale, et à vingt lieues des palais de 
Napoléon , jusqu'à ce qu'ils fussent légalement 
licenciés , et que le 6ort dés soldats fût 
assuré (i). Ce décret portoit en outre que 



(l) Il paroît que Bonaparte, agissant d'après la même 
politique que la Convention à une époque aussi mémorable, 
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la Maison du Roi , telle que les Gardes-du- 
Corps , les Mousquetaires , les Chevau - lé- 
gers, etc. etc. étoient supprimés ; que les che- 
vaux , armes , effets d'habillement et d'équi- 
pement étoient mis sous la responsabilité 
personnelle des chefs du corps. Mais tandis 
qu'il s'efforçoit, par ces actes illusoires, de 
persuader au peuple que son empire étoit en 
effet rétabli, la Maison militaire, fidèle à ses 
sermens , et n'écoutant que les sentimens d'a- 
mour qu'elle portoit à son Prince , avoit con- 
tinué sa marche ; et le lendemain de son 
départ, le jour même où Bonaparte faisoit 
à Paris cette entrée furtive et solitaire qui l'ef- 
fraya lui-même , elle arrivoit à Beauvais , où 
elle passa le reste de la journée. Le lende- 
main elle étoit à Abbeville , où l'accueil des 
habitans la dédommagea amplement de ses 
fatigues , en lui prouvant que la bonne cause 
avoit encore des partisans, et que le Roi n'é- 
toit point trahi et abandonné par tous les 
Français. Après avoir continué leur marche 
le 23 , et s'être convaincus que plus ils avan- 
çoient vers le nord , et plus Je peuple parois- 
soit dévoué , les differens corps de la Maison 
militaire arrivèrent à Béthune , où ils s'arrê- 
tèrent pour séjourner. 

Son Altesse Royale Monseigneur le duc de 



sembloit ne point décider aussi impérieusement à l'égard 
d'une nation qu'il avoit peut-être grand intérêt de ménager. 
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Bcrry, que le Roi avoit nommé pour com- 
mander sa Maison militaire , venoit de recevoir 
l'avis qu'un corps de troupes ennemies étoit à 
sa poursuite , et Tordre fut aussitôt donné de 
se mettre en état de défense. En effet, Bonaparte 
en rentrant à Paris , instruit de la route que le 
Roi avoit prise pour se retirer , avoit sur-le- 
champ dirigé sur ce point plusieurs régimens 
de cavalerie : le troisième de lanciers, qui avoit 
devancé tous les autres , ne tarda point à se pré- 
senter sous les murs de Béthune ; déjà les six 
compagnies des Gardes-du-Corps , les deux de 
mousquetaires, les chevau-légers, les gendarmes, 
les Gardes de Monsieur, les grenadiers à cheval 
et les différentes troupes à pied, au nombre des- 
quelles étoient ces vieux grenadiers de Tex-garde 
qui avoient suivi le Roi, se disposoient à charger 
le régiment de lanciers, et à le faire repentir de 
son imprudence , lorsque le duc de Berry en- 
voya Tordre de ne pas avancer. Les forces qu'il 
commandoit étoient triples de celles de l'ennemi ; 
il pouvoit entourer le régiment de Bonaparte , 
et le tailler en pièces : mais le Roi avoit défendu 
de répandre le sang français , et digne neveu du 
Monarque, le duc de Bcrry venoit pour empê- 
cher le carnage. Accompagné du seul comte de 
Nantouillet, il s'avança vers les rebelles, et leur 
parlant le langage de l'honneur , il tenta de les 
faire rentrer dans leur devoir : mais c'étoit vai- 
nement ; les lanciers gardèrent un silence fa- 
rouche : étonnés toutefois de cette magnanimité 
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qui avoit engagé le Prince à s'avancer au milieu 
d'eux sans défiance, ils le laissèrent parcourir 
leurs rangs, et se retirèrent, au lieu d'attaquer, 
comme ils en avoient Tordre. 

Le duc de Berry et le comte de Nantouillet 
rentrèrent alors dans Béthune , et bientôt on 
quitta cette ville où Ton pouvoit être surpris par 
des forces supérieures, et obligé d'enfreindre 
la volonté du Roi. La Maison militaire espéroit 
rejoindre à Lille Sa Majesté , qui avoit pris 
les devants. Mais arrivé à l'embranchement de 
la route de cette ville avec celle d' Armentières , 
on apprit que le Roi avoit quitté Lille pour se 
retirer dans la Belgique. Le duc de Berry an- 
nonça alors que le Roi désiroit que la plus 
grande partie de sa Maison restât en France. 1b 
en remit le commandement au lieutenant-général 
comte de Lauriston, qui avoit suivi la première 
compagnie de mousquetaires , dont le Roi l'avoifc 
nommé capitaine-lieutenant après la mort du 
général de Nansouty, et lui-même prit la route 
de Lille , alin de rejoindre Sa Majesté , et de par- 
tager son sort dans le pays étranger. 

La Maison militaire se trouva ainsi divisée 
en deux parties ; l'une , sous les Princes , les 
accompagna à Gand avec les grenadiers de l'ex- 
garde , qui ne voulurent jamais quitter Sa Ma- 
jesté ; l'autre, sous la conduite du comte de Lau- 
riston arriva , le 25 mars au soir, à Armentières, 
où , d'après les pouvoirs qu'il en avoit reçus de 
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Sa Majesté , il prononça le licenciement des 
gardes , et les engagea à se retirer chacun dans 
leurs foyers , jusqu'à ce que des circonstances 
plus favorables permissent leur réunion. 

Lauriston étoit vivement ému en ^acquittant 
de cette triste commission ; et tétant aperçu de 
quelques inquiétudes parmi les gardes , il prêta 
le serment qu'il a si bien 1enu , de ne jamais 
prendre de service sous l'usurpateur : il en fut 
de même du comte de Diesbach en congédiant 
les Cent-Suisses. Il leur donna rendez-vous 
dans leur patrie, et les engagea à suivre son 
exemple , en n'écoutant aucunes des promesses 
que Bonaparte pourroit leur faire. 

Les membres de la Maison militaire du Roi 
restés en France , eurent bientôt à souffrir tous 
les genres de persécutions que devoit leur attirer 
le noble avantage qu'ils avoient eu d'approcher 
de près la personne du Monarque. Exilés à cin- 
quante lieues de la capitale par un décret exprès 
de Bonaparte , ils furent exposés aux plus 
grands dangers en se rendant isolément dans les 
provinces , où il leur étoit permis de chercher 
un asile. Un grand nombre d'entre eux, appre- 
nant qu'il s'organisoit un noyau de résistance 
dans le pays de la fidélité , dans la Vendée , cou- 
rurent offrir leurs bras aux chefs du parti royal, 
dont le marquis de Larochejacquelein, capitaine 
des grenadiers à cheval de la Maison du Roi, 
étoit un des principaux. Ils prirent part aux 
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exploits des Vendéens, et sans doute ils eussent 
acquis plus de gloire encore , si les ordres réitérés 
du Roi pour faire cesser des hostilités que son 
cœur ne pouvoit approuver, et plus peut-être 
encore la nouvelle de la victoire remportée par 
les alliés à Mont-Saint-Jean , n'eussent pas 
engagé les chefs vendéens à signer une paix pro- 
visoire avec le parti contraire. 

Bonaparte , triomphant par l'égarement d'une 
armée qui avoit long-temps donné l'exemple de 
toutes les vertus militaires, venoit en effet d'être 
abattu lui-même une seconde fois : ceux qui , 
sur la foi de ses promesses mensongères , et sur- 
tout sur l'impudente annonce qu'il agissoit de 
concert avec l'Autriche , avoient d'abord em- 
brassé sa cause avec chaleur, s'en étoient promp- 
tement repentis quand ils virent la guerre conti- 
nentale se rallumer, et l'Autriche elle-même 
s'avancer au rang des ennemis de Bonaparte, 
ils avoient cru mettre à couvert leurs honneurs 
et leur fortune en accueillant leur ancien maître ; 
et maintenant, presque convaincus de l'impos- 
sibilité de résister à la masse d'ennemis qui me- 
naçoit la France , ils travailloient à retourner 
en arrière, et s'étudioient , par leur conduite, à 
se ménager les moyens de rentrer dans les bonnes 
grâces du Roi, s'il revenoit sur son trône. 
Enfin , les deux armées étant en présence , se 
donna dans les champs de Mont-Saint-Jean et 
de Waterloo cette bataille si meurtrière où le 
.sacrifice d'une armée devoit encore servir d'ali- 
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ment à l'ambition excessive d'un seul homme, 
dont les triomphes potivoient , en nous rame* 
nant sous le sceptre du despotisme , retarder 
pour si long-temps notre prospérité. 

Les Français y furent défaits après avoir fait 
des prodiges de valeur , après avoir donné cet 
exemple sublime de préférer la mort à la honte 
de se rendre. Bonaparte, terrassé pour la der- 
nière fois , s'enfuit à Paris , et les portes du 
royaume se rouvrirent pour Louis XVIII. 

Ce prince étoit resté à Gand pendant la 
courte lutte des puissances alliées avec Bona- 
parte. Gémissant, au fond de son cœur tout 
français , des malheurs dont la France alloit 
être accablée , il avoit défendu aux serviteurs 
fidèles, qui l'avoient accompagné, de prendre 
place dans les armées accourues pour tirer ven- 
geance de l'usurpation de son trône. Aucun 
Français, autorisé par lui, n'assista donc à Ja 
boucherie de Waterloo ; et si l'erreur ou l'appât 
trompeur de la gloire avoit entraîné une foule 
de braves, ils ne se trouvèrent point dans la 
pénib'e nécessité de tourner leurs armes contre 
des Français. Vainement les membres de la Mai- 
son militaire, qui se trouvoient en Belgique, 
emportés par un excèsd'ardeur , sollicitèrent du 
Roi la permission de verser leur sang pour 
sa cause ; Sa Majesté fut inexorable. Un Roi 
qui ménage ainsi le sang de ses sujets est digne 
de l'adoration de son peuple, et d'en être l'idole. 
La bataille de Mont-Saint-Jean s'étoit livrée 
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le 18 juin, et le 23, le Roi, après avoir traversé 
la Belgique, entra à Ravay, première ville 
frontière de France, et où sa présence inspira un 
tel enthousiasme , que la population détela ses 
chevaux, et se fit un honneur de traîner sa voi- 
ture en triomphe jusqu'à la maison la plus 
apparente du lieu où Sa Majesté prit quelques 
instans de repos. Elle continua ensuite sa route , 
et vint coucher le soir à Cateau-Cambresis , où 
le duc de Wellington avoit son quartier-général. 
Le Roi, toujours dans les mêmes intentions 
d'éviter à ses troupes, et surtout à celles qui 
composoient sa Maison mililaire , le désagré- 
ment de se trouver mêlés avec des régimens alliés, 
lui donna ordre de bivouaquer hors des murs 
de la ville. 

Le 27 juin , le Roi fit son entrée dans la vilie 
de Cambrai , qui s'étoit rendue la veille. Il en 
partit le 3o, et étoit le I er juillet, à Roye où la 
compagnie des Cent-Suisses, déjà organisée par- 
les soins de son capitaine Dicsbach , vint le 
rejoindre. C'est là, qu'après être resté plusieurs 
jours, il apprit la capitulation conclue entre les 
généraux alliés et le maréchal Davoust , le 
3 juillet , d'après laquelle les portes de Paris 
étoient ouvertes aux Prussiens et aux Anglais. 
Sa Majesté s'avança aussitôt vers sa capitale, 
coucha le 5 à Arnouville, le 7 à Saint-Denis, 
et fit le lendemain son entrée à Paris; entourée 
de ses fidèles Gardes , accourus de tous les points 
de la France, pour reprendre leur poste -auprès 
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de sa personne sacrée. L'enthousiasme ët l'alé- 
gresse des Parisiens , en voyant le Roi et les 
Princes de retour au milieu d'eux, égaloit, 
mais ne surpassoit pas la tristesse et la conster- 
nation qu'ils avoient montrée à son départ 

Le Roi n'eut pas plutôt repris sa place sur son 
trône, que les différens corps de sa Maison 
militaire se trouvèrent réorganisés , et prêts à 
recommencer leur service accoutumé. Les Fran- 
çais qui la composoient, croyoient jouir long- 
temps du bonheur d'être les gardiens des Princes 
de la maison de Bourbon, et déjà ils se livroient 
avec zèle aux différens exercices et manœuvres 
qui pouvoient les rendre plus dignes de cet 
honneur, lorsque tout à coup se répandit le 
bruit que Sa Majesté songeoit à les licencier. 
On refusa d'abord de croire qu'une nouvelle 
aussi accablante fût véritable. On ne pouvoitse 
persuader que le Roi songeât à se séparer des 
seuls hommes sur lesquels il pouvoit compter 
sûrement, et qui lui avoient donné tant de 
preuves d'amour et de dévouement sans bornes. 
Mais ce qui d'abord n'avoit paru qu'une vaine 
rumeur, à laquelle on ne devoitpas faire grande 
attention, se vérifia bientôt, et ce fut avec 
désespoir, mais avec toute la déférence qu'elle 
devoit aux volontés de son Roi , que la Maison 
militaire apprit qu'en effet la résolution de la 
supprimer étoit réelle. 

On n'a pas bien su encore quelles furent les 
raisons qui engagèrent le Roi à renouveler l'ou- 
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vrage de Louis XVI, en supprimant, à son 
exemple, la Maison militaire qu'il avoit réta- 
blie dans les premiers temps de son retour en 
France en 1 8 14* Au lieu des motifs réels, que 
nous n'avons pu connoîtrc , nous donnerons nos 
conjectures, qui paroîtront peut-être aussi pro- 
bables à nos lecteurs qu'à nous-mêmes. 

L'armée de la Loire , ce malheureux débris du 
désastre de Mont-Saint- Jean , venoit elle-même 
d'être licenciée. Sa soumission et sa profonde 
résignation, dans ce moment solennel, avoit 
expié noblement la faute qu'elle venoit de com- 
mettre en servant d'appui au tyran de la 
France. Ces soldats citoyens s'étoient tous dis- 
persés, et avoient rejoint leurs foyers, sans 
pousser un murmure, sans même se plaindre 
de ce que tout à coup ils se trouvoient privés du 
fruit de vingt ans de gloire et de triomphes. 
Cette grande mesure, que le repos de l'Europe 
paroît avoir exigée , laissoit la France sans 
armée , et par conséquent sans défenseurs. Un 
ministre avoit promis au Roi de lui rendre une 
armée , et pour former cette armée , suivant le 
projet qui avoit été adopté , il falloit des officiers 
qui n'eussent point fait partie de l'armée licen- 
ciée, des officiers dont la fidélité fût bien 
assurée, et qui cependant ne fussent pas en- 
tièrement neufs dans le métier des armes. 
!La Maison militaire parut une pépinière excel- 
lente , où Ton trouverait tous formés les hommes 
dont on avoit besoin pour composer les cadres 
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de l'armée qu'on alloit organiser. Il fut donc 
décidé que les membres de cette Maison mili- 
taire passcroient dans lesrégimens de cavalerie 
de la ligne et dans les légions départementales. 

Cette mesure , il est vrai , n entraînent point 
nécessairement la dissolution de la Maison mi-, 
litaire. Les hommes enlevés aux différens corps 
pouvoient être facilement remplacés par cette 
foule de jeunes Français , que le goût des armes 
et l'amour pour le Roi engageoit chaque jour 
à solliciter l'honneur d'entrer dans les compa- 
gnies des Gardes. Mais, en môme temps qu'on 
avoit pris la résolution de créer une nouvelle 
armée, on s'étoit déterminé à organiser un 
corps militaire particulier, qu'on destinoit à 
servir de garde générale au» Souverain. Ce corps, 
formé sur le modèle de la garde de Ronaparie, 
et qui devoit prendre le nom de Garde Royale, 
avoit lui même besoin d'ofliciers. Le parti adopté 
alors , de prendre dans l'ancienne armée le inoins 
d'officiers possible, fit donc songer également 
à disposera ceteffctd'une partie des membres de 
la Maison militaire du Roi. Or, la Garde Royale 
paroissant désormais suffisante pour faire le 
service auprès de Sa Majesté , et l'entretien do la 
Maison militaire étant regardé comme beaucoup 
trop dispendieux dans un temps où la gravité 
des charges, imposées par les alliés à la France, 
faisoit recourir à tous les moyens d'économie 
praticables, on résolut de ne point remplir les 
vides occasionnes dans les compagnies par la 
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nomination des officiers ;c'étoit commander en 
effet sa dissolution. Elle fut bientôt ordonnée 
par le Roi lui-même. 

Le i er septembre i8i5, on vit donc paroi tre 
l'ordonnance royale ainsi conçue : 

« Notre Maison militaire telle qu'elle a existé , 
recevra les modifications suivantes : 

» Les quatrième et cinquième compagnies 
françaises des Gardes- du-Corps sont suppri- 
mées ; ces quatre compagnies seront réduites 
à quatre brigades chacune. 

» Les compagnies de Gendarmes > Chevau- 
légers , Mousquetaires et Gardes de la Prévôtq 
sont supprimées ; elles cesseront leur service 
au i" janvier prochain. La compagnie de Gre- 
nadiers à cheval entrera dans une compagnie 
d'un des régimens de Grenadiers à cheval de la 
Garde Royale. » 

On voit , d'après cette ordonnance , que les 
Cent-Suisses , les Gardes de la Prévôté et les 
quatre premières compagnies des Gardes-du- 
Corps étoient seuls conservés ; l'article de l'or- 
donnance , qui vouloit que les différentes com- 
pagnies supprimées continuassent leur service 
jusqu'au i" novembre suivant, fut ensuite mo- 
difié par une deuxième ordonnance en date du 
17 octobre i8i5. Le service des compagnies 
supprimées étoit, par cette ordonnance v pro- 
rogé jusqu'au i cr janvier 181G. 

Mais auparavant le 25 septembre i8i5, il 
avoit paru une dernière ordonnance qui fixoit 
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définitivement l'organisation des quatre com- 
pagnies des Gardes- du-Corps conservées; nous 
en citerons les dispositions principales : 

« 11 y aura un état-major pour chaque com- 
pagnie , qui sera constamment de service dans le 
, lieu de la résidence de Sa Majesté. 

» La dénomination de compagnie Ecossaise 
est supprimée , et les expressions de quartier 
et de guet seront remplacées par celles de ser- 
vice ; le service sera fait à l'avenir par com- 
pagnie. 

» Les six escouades d'artillerie , créées par 
une ordonnance du 25 mai 1814 , sont et de- 
meurent supprimées. 

» Les surnuméraires , pour être admis dans 
les Gardes , devront avoir seize ans , et leurs 
parens doivent s'obliger à leur faire une pen- 
sion de 1 5oo fr. 

» Le Garde , pour être admis , devra être 
âgé de dix-huit ans au moins , et de vingt-cinq 
ans au plus ; il devra aussi être présenté par un 
officier supérieur ou un garde ; il sera muni 
de son acte de naissance, d'un certificat de 
quatre notables , constatant sa bonne conduite , 
l'état de sa famille , et l'obligation par elle de 
lui assurer 600 fr. de pension. Il devra avoir la 
taille de cinq pieds six pouces. 

» On n'entrera dans les Gardes qu'avec le 
grade inférieur à celui dont on y trouvera le 
rang ; nul à l'avenir n'y sera reçu avec un grade 
égal ou supérieur. 
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» Après deux ans de service , les surnumé- 
raires pourront être admis comme sous-lieute- 
nans dans les corps de la ligne ; les cent vingt 
plus anciens Gardes sont de première classe , et 
ont Je rang de lieutenans en premier; les cent 
vingt autres sont de deuxième classe , et son* 
lieutenans en second. 

» Les gardes de première classe pourront , 
après quatre ans , passer dans la ligne avec le 
grade de lieutenant en premier, ou dans la 
Garde Royale avec celui de lieutenant en second. 

» Le supplément de 3io fr. accordé au pre- 
mier homme d'armes , et celui de 200 francs 
accordé à chacun des huit gardes de la Manche , 
continueront de leur être payés. » 

Depuis la suppression des deux dernières , les 
quatre compagnies des Gardes-du-Corps subsis- 
tantes ont été envoyées dans les garnisons sui- 
vantes : la compagnie d'Havré etcelledeNoailles, 
dont M. le duc de Mouchy est maintenant capi- 
taine , à Versailles , et celles de Gramont et de 
Luxembourg, à Saint-Germain. 

Les compagnies d'Havré. et de Gramont font 
leur service ensemble, et sont relevées après 
trois mois par les deux autres ; pendant cet in- 
tervalle de service elles habitent à Paris l'hôtel 
du quai d'Orsay et celui de PaïUhemorU , rue 
de Grenelle-Saint-Germain : elles font le service 
auprès de Sa Majesté séparément, et se relèvent 
tous les jours. 

L'uniforme des quatre compagnies est le 
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même; savoir : habit bleu, collet rouge avec 
galon en argent, épaulettes , aiguillette et ban- 
doulière en argent, pantalon blanc ou de drap 
bleu , casque , plumet blanc , bottes à Vé» 
cuyère, manteau bleu avec collet rouge. Cha- 
cune d'elles conserve les couleurs que nous 
avons indiquées dans le chapitre précédent. Les 
bandoulières et le bas des plumets qui suivent la 
nuance des compagnies , selon qu'ils sont blancs , 
bleus, verts où jaunes, servent à les distinguer. 

Les armes des Gardes-du-Corps sont le sabre, 
les pistolets et le fusil ; ils portent le sabre et 
Je fusil dans le service des appartenons du Roi , 
et Je sabre et les pistolets seulement lorsqu'ils 
escortent Sa Majesté. 

L'ancienne devise subsiste encore , et se 
trouve sur les casques et les étendards. 

Après avoir terminé ainsi l'histoire de la der- 
nière organisation des Gardes-du-Corps , nous 
allons dire quelques mots sur les compagnies 
des Gardes de la Prévôté de l'Hôtel , et des . 
Cent-Suisses. • 

Le service des Gardcsdc la Prévôté de l'Hôtel 
avoit été réglé par une ordonnance qui lesavoit 
remis sur pied le 23 janvier i8i5. 

Une autre ordonnance, en date du i er janvier 
de l'année suivante, fixoit ainsi l'organisation 
des compagnies des Gardes de la Prévôté de 
l'Hôtel: 

« La compagnie , divisée en trois brigades , 
qm seront commandées chacune par un lieutc- 
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nant et deux sous-lieutenans , aura un état- 
major composé d'un capitaine-colonel grand- 
prévôt de l'Hôtel; d'un lieutenant-général d'épée, 
d'un adjudant-major, d'un aumônier, etc. etc. 

» La compagnie sera formée de quatre lieu- 
tenans , dont un sera détaché près du garde des- 
sceaux de France; de six sous-lieutenans, six 
brigadiers, six sous-brigadiers et quatre-vingt- 
dix-huit gardes, dont un sera détaché près du 
garde-des-sceaux de France. » 

Mais , par une troisième ordonnance en date 
du 27 avril 1817, le Roi déclaroit qu'il avoit 
jugé à propos de supprimer la compagnie des 
Gardes de la Prévôté; en la supprimant, il con- 
servoît au capitaine-colonel grand-prévôt et au 
lieutenant-général d'épec leurs grades respec- 
tifs : tous les autres membres du corps furent 
mis à la disposition du ministre de la guerre. 

L'uniforme des Gardes de la Prévôté de l'Hô- 
tel étoit, à peu de nuances près, le même que 
celui des Gardes de la Porte ; il ne différoit 
seulement que dans les cpaulctt.es que les Gardes 
de la Prc'vôté portoient en laine, recouvertes 
par quelques fds en or ; au lieu que les 
premiers les porloient toutes en or. Cette diffé- 
rence provenoit de ce que les uns avoient le 
grade d'officier , et que les Gardes de la Prévôté 
n'avoient que celui de sous-officier d'infanterie. 

M. le comte de Monlsoreau, lieutenant- 
général grand-prévôt, étoit capitaine-colonel 
de celle compagnie. 
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La compagnie des Cent-Suisses, gardes ordi- 
naires du Roi , qui, lors de la catastrophe du 
20 mars , avoit donné de si grandes preuves 
d'attachement et de fidélité au Roi , en avoit 
été amplement récompensée en restant seule 
subsistante avec les Gardes-du-Corps , au milieu 
de la dissolution générale des autres corps de la 
Maison militaire du Roi. Une ordonnance , en 
date du 14 décembre 181 5, lui donnoit l'or- 
ganisation suivante : Un état-major , composé 
d'un capitaine-colonel , ayant le rang de maré- 
chal-de-camp ; d'un adjudant -major-général , 
avec le grade de lieutenant-colonel ; d'un adju- 
dant-major sous-lieutenant avec celui de major; 
d'un porte-drapeau , ayant aussi le même grade 
de major; d'un fourrier-major-trésorier, chargé 
de l'habillement, avec le rang de major; d'un 
aumônier, d'un chirurgien-major* La compagnie 
avoit deux lieutenans-commandans , dont un 
pour la ligne suisse et l'autre pour la ligne 
française , avec rang de colonel ; deux lieute- 
nans, dont un français et un suisse, avec le 
titre de lieutenant-colonel ; huitsous-lieutenans, 
moitié français et moitié suisses , chefs de 
bataillon ; dix sergens , cinq français et cinq 
suisses , capitaines en second; un fourrier, avec 
le grade de lieutenant; six caporaux-lieutenans , 
six autres sous-lieutenans ; douze caporaux ser- 
gens-majors ; deux cent cinquante gardes ser- 
gens , quatre tambours , deux fifres. 

Telle devoit être la dernière organisation'des 
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Cent-Suisses ; mais des motifs que nous ne noua 
permettrons pas de scruter, ont depuis engage' 
le Roi à introduire de grands changcmens dans 
sa composition. L'ordonnance du 21 mai 1817 , 
qui détcrminoit ces changemens , annonçoit 
d'abord que la compagnie des Cent-Suisses , 
gardes ordinaires du Corps du Roi , prendroit 
désormais la dénomination de compagnie des 
Gardes à pied ordinaires du Corps du Roi ; 
qu'elle seroit augmentée d'un adjudant qui au- 
roit le rang de capitaine d'infanterie , d'un four- 
rier, de quatorze gardes, d'un caporal-tambour, 
de deux tambours , de quatre fifres; cette com- 
pagnie, divisée en six escouades, seroit composée 
de deux caporaux, deux sous-caporaux, quarante- 
quatre gardes en pied , un tambour et un fifre. 

Les officiers supérieurs et inférieurs , à l'ex- 
ception de l'état^major, seroient pris , moitié 
dans l'infanterie suisse , et moitié dans l'infan- 
terie française. La troupe seroit moitié fran- 
çaise et moitié suisse, et les places seroient 
données dans cet ordre , moitié aux grenadiers 
des régimens français, et moitié à ceux des régi- 
mens suisses de la Garde Royale , qui seroient 
dignes de récompense. 

Cette compagnie est commandée par M. le 
duc de Mortemart , son capitaine-colonel : elle 
a son hôtel sur la place du Carrousel, sur le- 
quel est écrit en gros caractères cette inscrip- 
tion : Hôtel des Gardes à pied ordinaires du 
Corps du Roi, * 
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Elle fournit tous les jours un détachement 
qui se rend , immédiatement après les Gardes- 
du-Corps , au château ; et après avoir passé la 
revue du capitaine ou d'un officier supérieur 
des Gardes-du- Corps , les hommes qui le com- 
posent se divisent pour aller ensuite prendre 
dans l'intérieur du palais les postes qui leur 
sont assignés par l'officier de service qui les 
commande. 

Le grand uniforme de cette compagnie est 
le même que celui des Cent-Suisses d'autre- 
fois ; mais l'uniforme ordinaire est un habit 
bleu avec collet rouge , épaulettes de sous-offi- 
cier, bandoulière, pantalon blanc, bonnet à 
poil , et bottes sous le pantalon ; leurs armes 
sont le fusil et Tépée. 
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• * 

CHAPITRE Xin. 

■ ■ * 

Des Gardes particulières de S. A. R. Monsieur, Comte 
de Provence, et de S. A. R. le Comte d'Artois, avant 
la révolution ; et des Gardes-du Corps de Monsieur , 
depuis la Restauration. 



Après avoir successivement retracé l'histoire 
des différens corps militaires de cavalerie ou 
d'infanterie qui ont, depuis Philippe-Auguste, 
été employés à la garde des Rois de France , 
il nous reste maintenant à traiter d'un corps 
particulier, qui, faisant partie intégrante de la 
Maison du Roi , appartient essentiellement au 
plan que nous nous sommes tracé. Nous vou- 
lons parler des compagnies particulières affec- 
tées à la garde des secondes personnes de l'Etat 
après le Roi. Membre des Gardes-du- Corps 
de Monsieur, nous croirions manquer à ce 
Prince auguste, et ne pas mériter la bienveillance 
générale que nos dignes camarades ont bien 
voulu accorder à notre travail (i), si nous ne 



(i) Nous avouons ici, avec le sentiment do la plus vive 
reconnoissance , que c'est surtout d'après les encouragemens 
de nos camarades que uous nous sommes décidé à publier 
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joignions pas ici l'histoire de leur institution; 
C'est donc avec plaisir, avec orgueil même , 
que nous allons ajouter ce dernier chapitre à 
ceux qui précèdent; heureux, nous le disons 
avec attendrissement , heureux mille fois si nous 
pouvons mériter de îïotre Prince un sourire 
d'approbation, et montrer à nos braves com- 
pagnons d'armes combien nous nous trouvons 
honoré et lier d'avoir place au milieu de leurs 
rangs! 

La splendeur et l'éclat étant nécessaires au 
trône , il étoit naturel et utile que nos Rois 
-cherchassent à augmenter encore le lustre qui 
«titouroit le leur , en créant , pour les Princes 
qui touchoient de près à leur-personne royale , 
des Gardes particulières destinées, soit à leur 
faire honneur , soit à veiller à leur sûreté in- 
dividuelle. Aussi l'histoire nous apprend - elle 
que les Monarques français p ont point négligé 
ce moyen d'accroître le respect qu'ils dévoient 
inspirer en le faisant réfléchir sur les Princes 
qui , par leur naissance , dévoient succéder 
au trône , ou y tenoient par les liens d'une, 
parenté rapprochée. Ainsi les fils de France , 



cet ouvrage , qui n'avoit d'abord été pour nous qu'un objet 
d'amusement. Proposé par souscription , T Histoire de la 
Maison militaire du Roi a été accueillie avec une sorte 
d'enthousiasme par tous les Gardes de Monsieur, officiers 
supérieurs, inférieurs et gardes; tous ont souscrit. C'est 
démontrer que tous ont les mêmes vertus en parlage. 
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autrement dit les Dauphins, les frères ou oncles 
des Monarques régnans , ou même leurs simples 
cousins , quand le défaut de postérité les ren- 
doit héritiers présomptifs de la couronne , 
ont tous eu à leurs ordres des gardes plus ou 
moins nombreuses, qui faisoient auprès, d'eux 
le même service que les Gardes-ù^u-Corps au- 
près du Roi. Nous en avons la preuve dans 
cet ouvrage. François I er , héritier de Louis XII, 
avoit une compagnie des gardes n'étant encore 
que comte d'Angoulême. C'est avec elle que , 
monté sur le trône, il fonda la deuxième com- 
pagnie des Gardes-duCorpsenFrancc. Henri IV, 
en créant la compagnie des gendarmes de la 
Garde , et lui donnant son jeune fils , Louis XIII, 
pour capitaine , la destina ù la garde de ce 
jeune prince, alors l'espoir et l'amour de toute 
la France. 

Nous eussions pu sans doute , en fouillant 
dans nos vieilles annales , comme nous l'avons 
fait pour les diflerens corps de la Maison du 
Roi , retrouver la suite , pour ainsi dire non 
interrompue , des gardes affectées pendant 
chaque règne au service des Princes du sang 
royal. Mais cette recherche, en exigeant des 
peines et des veilles infinies, nous éloigneroit 
trop de notre premier plan , et il nous semble 
qu'il doit nous suffire d'avoir prouvé qu'avant 
Louis XV, les Princes du sang avoient des 
gardes qui leur étoient propres, pour qu'on 
nous dispense de faire ici l'historique de ces 

28 



( 334 5 

gardes même. Ce travail ingrat, he'rîssé de 
dates, et dépourvu de cet enchaînement de faits 
qui fait le charme de l'histoire , ne dédom- 
magerait sûrement pas de l'ennui que cau- 
serait sa lecture. Aussi sans nous en occuper 
davantage , nous allons passer à la fondation 
des compagnies .des gardes , qui faisoient en- 
core , avant la révolution , le service auprès de 
Son Altesse Royale Monsieur , comte de Pro- 
vence , aujourd'hui Louis XVIIi , et Son 
Altesse Royale le comte d'Artois, aujourd'hui 
Monsieur. 

Louis XV, dans unéditendate du i "avril 1771, 
ordonnoit qu'il serait créé et organisé deux 
compagnies de Gardes -du- Corps destinées à 
faire , auprès du jeune Prince , le même service 
que les autres troupes de la Maison du Roi 
faisoient auprès de Sa Majesté. En consé- 
quence , le li juillet suivant, Louis XV rendit 
une ordonnance dont le but étoit de déter- 
miner l'organisation de ces deux compagnies ; 
elle commençoit ainsi : « Sa Majesté ayant 
créé , par son édit du 1 er avril 177 1 , deux 
compagnies de Gardes-du-Corps pour remplir 
près de son petit -fils , M. le Comte de 
Provence , le même service que ses Gardes- 
du-Corps rendoient auprès de sa personne ; 
voulant aussi, Sa Majesté , assimiler les deux 
compagnies aux différentes troupes qui com- 
posent la gendarmerie de France , régloit ce 
qui suit : Les officiers nommés à l'avenir 
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pour commander les compagnies de Gardes-' 
du-Corps de M. le Comte de Provence , en 
qualité de capitaine , et qui ne se trouveront 
pas brigadiers ou officiers -généraux, auront 
le grade de maréchaux-de-camp de cavalerie; 
les lieutenans et les enseignes nommés à la ma- 
jorité auront le rang de lieutenans - colonels ; 
les exempts auront celui de capitaine ; les ma- 
réchaux-des-logis, brigadiers et sous-brigadiers 
auront le rang de lieutenans de cavalerie , et les 
gardes, celui de sous-lieutenans. » 

Deux ans après, c'est-à-dire en 1773, le 17 
novembre, Sa Majesté Louis XV , par un autre 
édit , rendu aussi pour fixer l'état de la Maison 
de Son Altesse Royale le Comte d'Artois , son 
petit-fils, ordonna également la création de 
deux compagnies des Gardes - du - Corps, 
semblables déjà à celles en exercice auprès du 
Comte de Provence , et dont l'organisation dé- 
finitive seroit aussi fixée par une ordonnance 
particulière. Cette ordonnance parut le 10 
mars 1774, deux mois avant la mort de Louis XV, 
Sa Majesté étant décédée le 10 mai suivant. 
Elle contenoit les mêmes dispositions que celles 
rapportées plus haut, en date du i3 juillet 1771, 
et dont nous avons extrait tout ce qui avoit rap- 
port à la composition des deux compagnies des 
Gardes de Son Altese Royale le Comte de Pro* 
vence ; nous ne les répéterons donc pas , et 
ferons seulement observer qu'étant crées les 
dernières , les compagnies de Monseigneur le. 

28. ' 
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Comte d'Artois dévoient le pas à celles du 
Coin te de Provence. 

Les quatre compagnies ainsi organisées con- 
tinuèrent; de subsister sur le même pied après 
la mort de Louis XV, jusqu'en Tannée 1780, 
que Louis XVI crut devoir rendre, le 20 juillet^ 
u*W ordonnance qui apportoit quelques modifi- 
cations aux dispositions arrêtées par son pré- 
décesseur ; « Sa Majesté voulant, dit l'ordon- 
nance , expliquer plus particulièrement ses in- 
tentions sur la composition et le rang dont doi- 
vent jouir les officiers des deux compagnies des 
Gardesrdu- Corps de Monsieur , et des deux 
compagnies des Gardes- du- Corps de Monsei- 
gneur le Comte d'Artois , ordonne : Cha- 
cune desdites compagnies sera commandée par 
un capitaine, un lieutenant, un second lieute- 
nant , trois sous-lieutenans , et composée d'un 
maréchal-des-logis , deux brigadiers, deux sous- 
brigadiers, quarante gardes et un trompette; 
en raison de la circonstance particulière où se 
trouve Monseigneur le Comte d'Artois , il y aura 
de plus dans chacune de ces deux compagnies , 
deux sous-lieutenans et dix gardes. » 

L'état-major étoit composé d'un major, deux 
porte-étendards, un commissaire des guerres, un 
trésorier, un aumônier, un chirurgien major, un 
clerc du guet et un timbalier : celui des deux 
compagniesdes Gardes de Monseigneur le Comte . 
d'Artois étoit composé de même. 

Les capitaines, majors , maréchaux-des-logis 



Digitized by Google 



et brigadiers dévoient continuer de jouir des 
rang* et avantages qui leur avoient été accordés 
par L'ordonnance du 10 mars 1774* 
, Les lieutenans avoient le rang de mestre-de- 
camp; les seconds lieutenans, celui de lieute- 
nant-colonel; les porte -étendards avoient le 
brevet de major après quinze ans de service. 

On ne pouvoit admettre que quinze surnu- 
méraires dans chaque compagnie. 

Outre ces deux compagnies de Gardes- 
du - Corps , les deux frères de Louis XVI 
avoient aussi deux compagnies d'infanterie ; 
Tune étoit une compagnie de Gardes-Suisses 
et l'autre une compagnie de Gardes de la 
Porte, toutes deux formées sur le modèle, 
et ayant les mêmes attributions que celles de 
même nom de Sa Majesté. Tout en avançant ce 
fait, nous éprouvons le regret de ne pouvoir 
préciser l'époque dé la création dè ces quatre 
compagnies d'infanterie en qualité de Gardes de 
LL. A A. RR. MonsiKu fc, Comte de Provence, 
. et dé Monseigneur le Cômte d'Artois. Malgré 
toute l'exactitude de nos recherches , elles Soins 
les plus minutieux que nous ayons pris , nous 
n'avons pu découvrir l'édit.du Ordonnance qui 
en décidoit la formation (1). Un état de France 



(1) Nous profitons de cette circonstance pouf adresser 
à tous ceint qui voudront bien s'triféréSsef are perfection— . 
neinent de notre ouvrage , la prière de notif fâïrë part de 
toutes les observa» ions qu'ils jugeront convenables. Nous 
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de 1782 nous met seulement à même de dire 
quelle étoit la composition de chacune de ces 
compagnies. 

La compagnie des Suisses de la garde ordi- 
naire du Corps de Leurs Altesses Royales étoit 
composée d'un capitaine-colonel , ayant rang 
de maréchal-de-camp ; d'un aide-major avec le 
rang de colonel ; de deux lieutenans , un fran- 
çais et l'autre suisse, ayant aussi rang de colonel ; 
de deux enseignes , ayant le même rang ; de 
quatre exempts , ayant le rang de capitaine ; de 
deux fourriers , dont le premier avoit rang de 
capitaine T et le second celui de lieutenant; d'un 
aumônier, d'un commissaire; d'un secrétaire et 
d'un trésorier ; le nombre de gardes n'étoit pas 
spécifié. 

La compagnie des Gardes de la Porte étoit 
composée d'un colonel, de deux lieutenans, 

d'un aide-major L'état de France que nous 

venons de citer ne dit ni s'il y avoit d'autres 
officiers dans cette compagnie , ni de combien 
de gardes elle étoit composée. 

• 

Il ne paroît pas que l'organisation de ces com- 
pagnies des Gardes, soit cavalerie, soit infan- 
terie, de Monsieur, Comte de Provence, et du 



les recevrons avec la plus grande reconnoissance. Toutes 
ces observations, notes, éclaircissemens , etc. devront être 
adressés, franc de port, à M. le Normant, éditeur de Yliis- 
toire de la Maison militait e du Roi, rue de Seine , n°. 8. 
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Comte d' Artois , ait subi aucune modification 
marquante jusqu'à l'époque de la révolution ; 
du moins nous n'avons rien trouve qui l'indi- 
quât, lis subsistaient encore dans leur entier au 
moment où les fureurs révolutionnaires com- 
mencèrent à s'allumer. Peut-être ces fidèles 
serviteurs de deux Princes , qui se faisoient 
adorer par leurs vertus toutes françaises , au- 
ïoient-ils partagé le sort funeste de tant de 
Gardes-du-Corps du Roi , si , plus heureux que 
l'infortuné monarque , les frères de Louis XVI 
n'eussent pas réussi à s'échapper d'un pays or 
déjà leur perte étoit jurée par une troupe je 
factieux qui se préparaient à leur faire pacager 
l'horrible destinée du premier. 

Effrayés de la rapidité avec laquelle les boule- 
versemens s'opéroient dans le royaume , les 
frères du Roi s'étoient depuis long-temps mé- 
nagé une retraite sur les frontières. Son Altesse 
Royale le Comte d'Artois , chargé de missions 
importantes de la part du Roi , avoit quitté la 
France dès la fin de Tannée 1789. Monsieur, 
qui , plus près du trône , devoit rester pour le 
défendre jusqu'au dernier moment , étoit en- 
core à Paris à l'époque de la tentative que fit 
le Roi de se soustraire , ainsi que son auguste 
Famille, au pouvoir et à l'influence des factieux, 
dont , depuis la journée du 6 octobre , il étoit 
devenu le prisonnier. 

Ce projet d'évasion, qui devoit rendre le Roi 
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libre dam son royaume en le plaçant au mi- 
lieu de ses troupes restées fidèles , étoit surtout 
devenu la cause de cette foule d'émigrations que 
l'esprit de parti , toujours injuste et prévenu , 
a tant reproché à la noblesse française. Des 
hommes d'une foi punique ont été jusqu'à dire 
que les royalistes a voient dépassé les frontières 
de la France parce qu'ils n'osoient pas rester 
dans son intérieur : et ils fuyoient, disoient- 
ils. Oh ! oui , ils fdyoient leur patrie désho- 
norée , leur patrie déjà souillée de crimes ! Ils 
fuyoient , mais pour la venger, mais pour lui 
restituer soa honneur, pour l'arracher à ces 
jacobins dont elle étoit déjà la victime. Ils 
fuyoient, ces fidèles amis du trône , mais pour 
se ranger autour de leurs Princes légitimes , 
et venir ensemble affronter la naissante tyran- 
nie des décemvirs , la renverser par leurs gé- 
néreux efforts, et disperser ce petit nombre de 
factieux qui n'avoit pas encore envahi tous les 
ressorts de l'autorité. Ah ! si leurs vœux ont été 
trompés , si le génie du mal a remporté sur 
celui du bien un si horrible triomphe , c'est que 
presque toujours les scélérats , employant des 
moyens réprouvés , réussissent mieux dans leurs 
projets que les gens vertueux et honnêtes. 

Quoi qu'il en soit, tout étoit préparé pour 
l'évasion de Louis XVI; sa fidèle noblesse, 
une grande partie de son ancienne Maison 
militaire, et cette foule de Français qui ne 
savoient pas encore séparer le trône et la patrie, 
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s Y (oient rendus sur les frontières, attendant, 
a*vec toutes les perplexités de 1 espérance, le 
moment désiré où le bonheur de revoir leur 
Roi, de lui témoigner leur amour, leur dé- 
vouement leur seroitdonné. Le Comte d'Artois, 
le Prince de Condé, le Duc de Bourbon , 
et ce jeune Prince, sur qui reposoit encore 
l'espoir de la noble race du grand Condé, 
étoient à la téle de ces Français sans tache ; et tous 
les feux du courage, toute l'ardeur bouillante 
de la valeur naturelle aux enfans de la France 
n'auroient pas été les sentimens quilesanimoient 
tous? Augustes mânes du dernier des Condé! 
votre longue estime a depuis long-temps vengé 
ces Français calomniés. 

Monsieur, Comte de Provence, n'avoit point 
voulu se séparer de son frère dans cette grande 
etsolennellectrconstance.C'està la même heure, 
dans la même nuit, que ces deux Princes, ré- 
duits à sortir en fugitifs d'un royaume où na- 



1 




< < 




I 



d'amour, dévoient abandonner cette capitale 
injuste, origine première de tous leurs malheors. 
Mais déjà le rendez- vous avoit été assigné à ses 
Gardes- du-Corps ; tous avoient brigué l'hon- 
neur de se distribuer en vedettes sur la route 
qu'il devoit suivre : un très-petit nombre eut la 
permission de l'accompagner. Il étoit essentiel 
d'éloigner les soupçons. Enfin la nuit du 20 au 
21 juin 1791, nuit décisive, nuit qui pouvoit 
sauver la France, est arrivée. Monsieur a pris 
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la route de Mon*, tandis que son frère, LouisXVI, 
la Reine Marie - Antoinette , le Dauphin, et. 
Madame Royale , sa sœur, dévoient suivra 
celle de Montmcdi , où le marquis de Bouille , 
commandant de la Lorraine, l'attendoit pour 

le recevoir. Le Roi Nous avons déjà dit 

comment des Français avoient ose' arrêter leur 
maître ; comment ils avoient osé le ramener à 
Paris. Dès ce moment, il n'y eut plus d'espoir 
de sauver la royauté en France ; Louis XVI 
dut céder à sa destinée. 

• 

Monsieur avoit été plus heureux ; il étoit 
parvenu sans obstacle à Mons , où il fut bientôt 
rejoint par la plus grande partie de ses Gardes- 
du-Corps. Déjà le bruit de l'arrestation du Roi 
à Varenncs s'éloit répandu sur toute la fron- 
tière. Un çri de désespoir s'éleva de tous ces 
cœurs français qui n'avoient abaudonné leur 
patrie que pour y rentrer avec leur Roi. Il fut 
bientôt remplacé par celui de la vengeance ; et 
ne voyant plus que des ennemis dans ceux qui • 
tenoient prisonnier leur Souverain, ils jurèrent 
d'employer la force pour l'enlever à ses cruels 
geôliers. C'est alors que fut formée à Goblentz, 
à Rruxelles et à Mons , cette armée d'émigrés 
que le prince de Condé devoit commander avec 
une gloire si stérile pour son pays. C'est alors 
qu'eut lieu la convention de Pilnitz , par laquelle 
les Souverains de l'Europe s'engageoient à 
délivrer Louis XVI. Nous avons déjà dit et com- 
ment les efforts des émigrés furent rendus nuls 
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par l'ambition des puissances, et comment, 
pour n'avoir pas été justes , ces puissances 
échouèrent dans leur entreprise. 

En apprenant que le plus proche héritier du 
trône, après le Dauphin, avoit échappé à leurs 
espions , les révolutionnaires furent saisis d'une 
terreur qu'ils ne surent pas même dissimuler. 
La nouvelle de son arrivée à Mons , annoncée à 
l'Assemblée nationale , dans la séance du i" juil- 
let 1 79 1 , y fit naître un sentiment de conster- 
nation générale. Ils sembloient prévoir, ces 
farouches ennemis de la royauté, que le Comte 
de Provence releveroit un jour ce trône qu'ils 
s'effbrçoient de renverser. Ils cherchèrent à 
s'en venger sur tous ceux qui étoient connus par 
leur attachement pour les Princès échappés 
si miraculeusement d'entre leurs mains, déjà 
régicides en espérance. Les Français qui avoient 
fait partie de la Maison des Princes furent en- 
core plus persécutés que ceux du Roi. Aussi à 
ptîine en resta -t- il quelques-uns en France. 
Cette explosion de haine même les sauva ; car 
il val oit mieux être persécuté en 1792 qu'en 
1793. Roberspierre et Marat n'exerçoient point 
encore leur^xcécrable tyrannie. 

Tous les officiers des Princes, et le plus 
grand nombre de leur garde , les joignirent dans 
la Belgique , et continuèrent auprès d'eux un 
service qu'il étbit si doux à leurs cœurs de 
remplir. Partageant depuis tous leurs malheurs , 
ou du moins cherchant à les consoler par les 
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témoignages toujours renouvelés d'un dévoue- 
ment sans bornes, ils ont couru avec eux d'exil 
en exil , opposant partout le courage d'un Fran- 
çais aux coups redoublés de l'adversité. La 
plupart y sont morts , étonnant le monde par 
l'exemple de la plus sublime amitié , d une 
amitié à laquelle les anciens . si justes appré- 
ciateurs des vertus, eussent dressé des autels. 
Ils sont morts plcurés de leurs Princes devenus 
leurs amis, et ne regret ant la vie que parce 
qu'ils perdoient l'espoir de les voir vaincre enfin 
la fortune , et retourner dans leur patrie pour 
en assurer la gloire et le bonheur. 

Ceux d'entre eux qui ont survécu au boulever- 
sement universel de l'Europe * on les a vu solli- 
citer encore l'honneur de sacrifier le reste de 
leurs jours à la défense des Princes qu'ils 
n'avoient jamais abandonnés. La Maison du 
Roi , lors de sa restauration , eut en effet la 
gloire de recevoir dans ses rangs ces respectables 
vétérans de la fidélité , et plus d'un jeune garde 
a pu puiser, auprès d'eux , des leçons d amour et 
de loyauté. Les deux compagnies des Gardes- 
du-Corps de Monsieur, Comte d'Artois, ont 
eu aussi devant leurs yeux ces nobles modèles 
de l'amitié antique ; et si depuis ils ont obtenu 
d'honorables retraites , leurs noms écrits sur 
nos contrôles seront toujours , pour nous , des 
sujets puissans d'émulation et d'encourage- 
ment. 

Il nous reste à faire l'histoire de la réorg*- 
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nisation des Gardes-du-Corps de Monsieur, 
en 18 i 4- 

^Une ordonnance royale du i 5 juillet de celle 
année , fixoit ainsi cetle partie de la Maison mi- 
litaire du Roi D'après cette ordonnance, chaque 
compagnie étoit composée d'un capitaine , de 
deux lieutenans , de six sous-Hcutenans , d'un 
porte - étendard t d'un fourrier, de six maré- 
chaux-des-logis , de douze brigadiers , de cent 
cinquante gardes, de quatre trompettes et d'un 
payeur. 

Il pouvoit y avoir dans chacune de ces com- 
pagnies quatre sous-licutenans , et cinquante 
gardes surnuméraires sans appointemens. 

L'état- majoré toit composé d'un major, d'un 
commandant d'escadron, d'un aide-major, d'un 
M>us-aide major, d'un trésorier, d'un aumônier, 
d'un chirurgier-major et d'un sous-inspecteur 
aux revues ( i). 

Le capitaine de chaque compagnie étoit colonel 
de cavalerie, le major des deux compagnies et 
les commandans d'escadron avoient le même 
grade, le second lieutenant étoit major. 

Les sous-lieu tenons avoient le grade de chef 
d'escadron , l'aide-major étoit lieutenant dans 
le corps, et en avoil les prérogatives, et le 



(i) Il n'y a plu% dans la Maison militaire du Roi qu'un 
intendant militaire, et deux sous-intendans ; cette dernière 
jualification ayant remplacé la première depuis quelque 
emps. 
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sous -aide sous -lieutenant; le porte -étendard 
étoit dernier lieutenant. 

Le fourrier avoit le grade de capitaine , et les 
brigadiers celui de lieutenans de cavalerie ; les 
gardes étoient lieutenans de cavalerie , et rece- 
voient le brevet de ce grade. Après huit ans de 
service dans le corps , ils pouvoient obtenir le 
grade de lieutenant; et après huit autres années, 
celui de capitaine. 

Les surnuméraires avoient le grade de sous- 
lieutenant; mais ce brevet ne pouvoit leur en 
être expédié que lorsqu'ils étoient en pied. 

Par ce même événement fatal encore au bon- 
heur de la France , et qui avoit nécessité , en 
mars i8i5 , le départ du Roi de sa capitale , 
les Gardes-du-Corps se virent dans l'obligation 
d'accompagner Monsievr sur la route de Lille, 
où ils suivirent Sa Majesté. Mêlés avec les autres 
membres de la Maison militaire du Roi, c'est 
ensemble qu'ils arrivèrent à Béthune ; et lorsque 
le duc de Bcrry, pour obéir aux ordres de Sa 
Majesté , se sépara à regret de cette Maison 
militaire qui devoit être licenciée à Armentières , 
les gardes ne consentirent jamais à abandonner 
leur Prince, le fils de celui dont ils avoient l'hon- 
neur de porter le nom. Presque tous suivirent 
le Prince au-delà de la frontière ; et quand 
Madame, après son héroïque et sublime con- 
duite à Bordeaux, revint à Gand rejoindre son 
royal père adoptif , ce furent ses gardes accou- 
tumés qui firent le service auprès d'elle» lis 
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reprirent ce service en France lorsque cette 
Princesse rentra sur les terres de ce royaume , 
qu'elle avoit promis de revoir, et qu'elle devoit 
rendre heureux encore par sa présence et ses 
vertus. 

Lorsque le Roi , de retour dans ses Etats , crut 
devoir au soulagement de son peuple , le sacri- 
fice de la plus grande partie de sa Maison mili- 
taire, il avoit aussi supprimé les Gardes-du- 
Corps de Monsieur; mais il les rétablit par 
me ordonnance du 25 décembre i8i5,dont 
les principales dispositions étoient : Que Tétat- 
major seroit composé d'un major , d'un aide- 
major, d'un maréchal-des-logis commandant de 
l'hôtel, d'un trésorier, d'un chirurgien-major, 
d'un maréchal vétérinaire , d'un payeur. 

Que chaque compagnie seroit formée d'un 
capitaine, de deux lieutenans, de hu it sous-lieutc<- 
nans , de quatre maréchaux-des-logis , dont les 
plus anciens porteroient l'étendard , de quatre 
brigadiers, de six gardes et d'un trompette. 

Que les capitaines avoient le grade de maré- 
chaux-de-camp ; le major, celui de colonel ; 
l'aide -major, celui de lieutenant- colonel, ainsi 
de suite , en proportion des grades ; et les gardes , 
après quatre ans de service, pouvoient passer 
dans la ligne avec le grade de lieutenant, et dans, 
la Garde-Royale avec celui de sous-lieutenant. 

Une autre ordonnance, du 1 1 avril 1816, hxoit 
à six le nombre des brigadiers attachés àchaqu 
compagnie. 
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Enfin , une dernière ordonnance en date <hi 
5 juin suivant, apportoit dans l'organisation des 
Garde* de Monsikui , les modifications sui- 
vantes. 

« L'é t a t- major sera compose d'un major, d'un « 
aide-major, d'un sous-aide-major , d'un maré- 
chal -des- logis » chef commandant de l'hôtel, 
d'un maréchal-dés- logis instructeur, d'un tré- 
sorier, d'un chirurgien «major, d'un maréchal 
vétérinaire, d'un payeur etd' un trompette-major. 

• Chacune des deux compagnies sera composée 
d'un capitaine , de deux tieutenans , de douze 
sous- lieutenans , dont huit en pied et quatre 
surnuméraires sans appointemens , d'un maré- 
chal-des-logis chef , de quatre maréchaux-des- 
logis, d'un brigadier-fourrier, de huit brigadiers , 
de quatre-vingt-cinq gardes et de douze surnu- 
méraires sans appointemens , auxquels lenr bre- 
vet ne sera délivré qu'après un an de service 
dans la compagnie. » 

Les formalités d'admission seront les mêmes 
que pour les Gardes du Roi , à l'exception de la 
pension qui est de huit cents francs pour un 
garde , et de quinze cents francs pour un surnu- 
méraire. 

Les deux compagnies de Gardes de M on sieu r, 
toujours de service , n'ont point de garnison , et 
elles habitent ensemble l'hôtel qui leur est des- 
tiné, rue de Grenelle Saint- Germain. 

La première compagnie , autrement dite Com- 
pagnie d'Escar s, parce que M. le comte François 
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d'Escars en est capitaine, porte pour marque 
distinctive la couleur rose. 

Et la seconde, ou la Compagnie de Puységur, 
qui a pour capitaine M. le comte de Puységur, 
pour la distinguer de la première, porte la cou- 
leur bleue. 

L'étendard de la compagnie d'Escars est sem- 
blable à celui de la compagnie de Puységur , et , 
dans la dimension du premier, ils ne différent 
l'un de l'autre que par la couleur. Ces étendards 
ne portent aucune devise ; il paroît certain qu il 
n'en a jamais été donné aux compagnies des 
Gardes des Princes. 

L'uniforme est habit vert, collet amarante 
galonné en argent, bandoulière, épaulette et 
aiguillettes aussi en argent; pantalon vert on 
blanc , casque , plumet blanc sur lequel est la 
couleur de la compagnie , de même que sur la 
bandoulière ; bottes à l'écuyère , manteau vert 
avec collet amarante. 

Les compagnies font le service successive- 
ment, et ne se relèvent que tous les huit jours ; 
elles fournissent un poste à Son Altesse Royale 
Monsieur, un autre à Son Altesse Royale 
Madame , et le troisième à Monseigneur le duc 
de Rerry. 

Les armes des Gardes de Monsieur sont ïe 
sabre et les pistolets , lorsqu'ils accompagnent 
le Prince , et le sabre et le fusil quand ils font 
le service des salles aux Tuileries ou au palais 
de F Elysée-Bourbon. 
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Nous avons terminé notre tâche en amenant 
l'Histoire de la Maison du Roi jusqu'au moment 
même où nous écrivons. Parvenus à l'extrémité 
de la carrière que nous nous étions ouverte , 
nous n'éprouvons qu'un regret , c'est celui de 
n'avoir pas élevé en l'honneur de la Maison 
militaire du Roi , un monument digne d'elle , 
et qui réponde à sa haute importance dans 
l'Etat (i). Mais du moins nous nous rendons ce 
témoignage qu'il faut en attribuer la faute à la 
foiblesse de nos talens , au peu d'habileté que 
nous avons dans l'art d'écrire , et non au manque 
de zèle et d'empressement pour bien faire. Ah ! 
si notre plume eût pu suivre les mouvemens de 
notre cœur , et les bien rendre , l'œuvre que 
nous offrons au public ne contiendrcit pas tant 
d'imperfections. Toutefois nous avons tenté ce 
que d'autres sans doute achèveront avec plus de 
gloire et de succès. En rassemblant les maté- 
riaux qui serviront un jour à guider un historien 
plus habile , nous aurons au moins fait preuve 
de bonne volonté ; et si nos frères d'armes et 
tous ceux qui s'intéressent à la Maison du Roi 
veulent bien nous savoir quelque gré , nous 
aurons, nous le répétons , obtenu le seul prix 
que nous ayons ambitionné. 

C'est surtout pour vous , jeunes Gardes , qui 

* 

(i) Nous sommes fâché que l'étendue de notre sujet ne 
nous ait point permis de parler de la Garde Royale. Nous 
prions les braves qui la composent de receyoir l'hommage 
de natre admiration. 



Digitized by 



(45i ) . 

partagez avec nous l'honneur d'être les sen- 
tinelles avancées du trône , c'est pour vous que 
nous avons cherché à rassembler tous les faits 
qui se rattachent à la Maison du Roi et lui font 
honneur. Vous trouverez dans ce recueil de 
grands exemples à suivre , de sublimes modèles à 
imiter. Puissent-ils exciter en vous toute la flamme 
généreuse de l'émulation , redoubler le zèle 
déjà si vif qui vous anime , et vous porter , s'il 
est possible , à dépasser encore vos glorieux de- 
vanciers ! puissent-ils vous pénétrer profonde^ 
ment de toute l'importance des attributions qui 
vous sont confiées ! Ah ! songez bien que la 
patrie entière a les yeux sur vous ; songez que 
vous êtes le premier corps militaire en évidence 
et que toutes vos démarches , toutes vos actions 
sont étudiées , interprétées par vos ennemis 
comme par vos amis. Plus vous êtes élevés, 
plus vous devez , dans vos mœurs et dans votre 
conduite publique et privée , apporter une 
attention toujours scrupuleuse , une austérité 
qui empêche le méchant lui-même de trouver 
en vous de quoi exercer sa médisance. I^nfans 
d'un peuple qui adore ses Rois , c'est surtout 
par votre amour pour eux que vous devez cher- 
cher à vous distinguer. Montrez à la France 
que vous n'êtes point les héritiers dégénérés de 
vos ancêtres ; faites revivre en 'vous toutes leurs 
vertus, imitez leur bravoure à la guerre, leur 
soumission pendant la paix , leur fidélité invio- 
lable dans tous les temps ; et vous aussi , vous 
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mériterez qu'on dise un jour que vous aurez 
ajouté à la gloire de la Maison militaire des 
Rois de France* 
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llblioth. du Palais d^MS* 



Erratum. Page i63, ligne a5, Usez ; eut lieu à l'entrée 
de Henri IV dans Lyon, et non pas en i6o4* 
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Errata. — Page3g8, ligne i5, lisez :1e duc de Gramont ; ligne 17, 
Usez : le duc de Noailles ; ligne 3i , Usez , le 9 novembre. 

— 4°° » ''8 ne 5 • : ou de Gramont étoit verte ; ligne 6, 
lisez : ou de Noailles étoit bleue ; ligne i3 , lisez : à Saint- 
Germain ; ligne 14, Usez : à Béarnais. 

— 44^' ligne xi , lisez: piqueur. 

— 446, ligne 5, lisez : sous-lieutenans. 

— 44Z ' ^' gne **** luez ' P^ ucur > "S ne 31 y luet •' so «ante. 

— 440 , lisez : piqueur. 
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